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Vénérable Père, 

Cest assez de votre nom pour indiquer quHl 
ne s* agit point ici ni dun écrit frivole^ ni d'une 
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œwre profane. Le lien spirituel qui niurUî à 
vous^ et le besoin de votre appui^ sont le motif 
de mon hommage^ et sans doute aussi de F accep- 
tation que votre modestie daignera en faire. 
Après avoir encouragé mes efforts et pris la 
peine de revoir mon travail ^ vous ne refuserez 
pas d^ en protéger les résultats. D'ailleurs ^ c^est 
encore la religion que vous servirez , puisquUl 
s* agit ici eXclusivetnent , du témoignage précieux 
dt un grand homme en faveur de la foi. Qui ne 
sait la magie dun nom aussi populaire que ce- 
lui de Napoléon j et notre pente naturelle à nous 
ranger avec ceux que nous admirons! Enfin ^ 
les opinions religieuses du moderne César se^ 
ront explicitement connues : on lim ici son ad" 
hésion au christianisme , et en particulier ses 
raisons de croire à la divinité de [Homme-Dieu^ 
qui sont bien les raisons d'un homme de génie. 
Tous, pour la première fois, nous F entendrons 
parler sans ambiguïté de nos dogmes^ et formu- 
ler l'aveu de son sentiment intime , avec cette 
hauteur de vue , cette persuasion sympathique^ 
avec la même éloquence qu'on admire dans ses 
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écrks ei dansse^pnchmaiiorts à ses armées. Et 
le iedeur^ remwètimt^ par le souvemr^ vers tes 
premières années de Vélévasian au poui^ir <fe 
ce^ homme ^xtraordimUre^ dira : < /^oilà bien 
3» le législateur qui roiHfrii les églises , ^tU re*' 
» noua les Utns rompus de Vanité chrétienne^ 
» el qui tai*à la France d r impiété. » La reli* 
gion, qui fui consoléepar un guerrier couronné ^ 
devoitphis tard consoler le héros restaurateur 
de nos Mttels. A Sainte- Hélène^ où la guerre 
et tes soucis du trône nétoieni plus un ohsta^ 
de à la grâce^ Napoléon^ rendu à lui^méme^ 
éprouvé et grandi par Fadi'ersiiéf enfin f ut trouifé 
digne de Dieu... U empereur est mort marqué 
de Ponction qui présage un élUy comme il /*a- 
voitété de Fonction qui bénit et consacre Fauto^ 
-^ité temporelle des princes. 



^Tel eu^ vénérable père, le contenu de l'écrit 
quiparoUsùus vos auspices ^ Notre siècle peut 
Ofouter a ceUe liste brillante et nombreuse des 
grands hommes qui se sont honorés de leur foi à 



rÉpangUâj le nom de Napoléon. Son titredem^ 
pereUr^ ses victoires, la grandeur de son géniey^ 
teaxès inoui de son élévation et de son abais^ 
sèment. Vont donné en spectacle à Punivers. On^ 
en est encore préoccupé, comme d une comète 
qui a disparu. Ajouter à tant d* éclat, dont brille 
sa tête, le rayon sacré de tauréole chrétiennes 
cest embellir un objet cher a la France, c^esi 
aussi célébrer le triomphe de la religion, qui a 
fléfinitii^ement conquis Vâme de ce conquéranl 
du monde, dest édifier les chrétiens ; peut-êtte 
même, j^ offre à nos grands hommes d'état urb 
sujet, pour le moins, de réfiécliir. . . 



fen ai Vespérance; puisse le grand nom de 
Napoléon aider à mon succès 1 puisse la leçon 
de ses derniers instants être entendue l 



Pour atteindre un but pieux, paui^re,je n^ai 
pas sollicité for des riches f car je ne désira 
point la richesse ;jé n ai peint twn plus invoqué 
le mondé ^ ni les grands de la terre, ni lanais^ 
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sance^ni le pouvoir^ qui ne sont plus qu'un 
ifftème obscur de mille contradictions^ et pour 
là société qu'an sujet d effroi^ une source da- 
larmes. Orphelin , f invoque Diew seul et son 
sanctuaire... Mais f ai confiance d^ avoir honoré 
Vépoque^ en me plaçant sous la protection dun 
humble ecclésiastique^ riche seulement de sa 
piëté^ de sa science et de V amour de ses devoirs^ 
Du moins ^ je suis certain d avoir bien agi^ en 
ne consultant que moncœur, puisque je nai rien 
fait qui puisse déplaire à qui que ce soit au 
monde. Hélas l c'est à cela que se réduit^ dans 
ce slècle-dj Vautorité du prêtre ^ qui n^ a jamais 
eu fVautre contact avec le monde que celui de 
3a prière et dune bénédiction constante. Oui, si 

, Il , 

sa charité ne nous entraine tous à rimiter^ du 
moins son nom vénéré^ qui rappelle Vidée dun 
dévouement exclusif à ses fonctions , et dune 
consécration de toUte la vie au service de Dieu, 
commande encore cet hommage. 



r ' 



liais pour vous louer ^ vénérable père ^ eu 
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plutôtpQur me glorifier^ vais-je indUcrètOnent 
décfûrer le vçUf de modestie qui caohe et qui 
dçiit cacher le serviteur de Pieu 'à un monde 
qui ifei^ est pas digne? 



Non , je ne trahirai ni le secret du ciel, ni le 
vœu dç rhuqtiliié; je ne dirai rien, dune vie 
consumée de bonnes œwres et de charités 



Mais votre zèle pçur la défense des saintes 
lois y sur lesquelles Dieu lui-même a fondé la 
société^ et qui protègent la perpétuité de lafon 
mille, ce zèle me pardonnera de signaler ici 
votre ouvrage de l'Autorité paternelle et de la 
.piété filiale : livre , ou plutôt fleuve sacré , où 
coulent à pleins bçrds leflçt des bons principes, 
les idées saines et pures,, capables de guérir les 
plaies et d'emporter dans leur cours, si vif et si 
mesuré, toutes les erreurs de ceux qui, inspirés 
par leur ange gardien, viendront s*jr désal-* 
térer^.^ 
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Jh ! certes 9 quarid fnàh cokur hoûàrey ëiiàlue 
par une inclination profonde , le défenseur de 
tous les pères ^ Cami de tous les fils , je suis as^ 
sure de ne pas trouver un seul contradicteur^ 
et qiCil n'est pefioAne qui ri applaudisse à ma 
fiété y qui ne s en émeuve , et qui ne s'incline 
aussi profondément que moi^-même^ devant vos 
cheveux blanchis dans le service 



Animé de la plénitude iCun tel sentiment ^ et 
dépotant à vos pieds l'kdmmige de ces quel» 
ques pensées j permettez-moi^ vénérable père^ de 
les offrir également a ce reste pfécieux de 
viewx prêtres y de t ancien clergé de France ^ à 
ces vétérans du sacerdoce quij dans la persécu-^ 
tion suscitée à V Église , vers la fin du dernier 
siècle j ont préféré^ sans hésiter^ r exil j la misère^ 
et la mort même, à une lâche apostasie : vous 
étiez avec eux^ leur choix fut le vôtre ^ souffrez 
donc qu'en implorant votre bénédiction ^ fim^ 
plore aussi la leur... 
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Dans cette attente y je suis apee une vénération 
profonde j 



y» s. >i 



Fénérable père^ 



Fotre très'humble et très^obéissant ser^ 
viteur et fils en iV« S. Jésus-Christ. 



Le chevalier de Beauternb, 

ConoiMsaîre de charité du 1*' arrondissemenc, 

rue des Batailles, 18. 



AMHT-Pl©fOS. 



AVANT-PROPOS. 



Gomme on Toit dans Peau Pimage de celui qui se re|;ard«| 
Ainiii le cœur de l'homme est connu de Phomme. 
GHAP. xXTU, 19... prOTerbetJ 



Le titre de ce recueil, ConversatioJis 
religieuses de Napoléon , m'oblige à en 
ëtdblir Pauthenticitë. Simple metteur en 
œuvre de la pensée d'autrui, je dois au gé- 
nie, au public autant qu'à moi-même de le 
déclarer. L'écrit qu'on va lire , n'est point 
un mensonge, ni quelque élaboration vul- 
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gaire de la cupidité, mais une parole im- 
provisée à Sainte-Hélène 9 dont Técho est 
transmis au lecteur, tel qu'on l'a recueilli 
des auditeurs de l'illustre improvisateur 
lui-même, avec ce scrupule et ce respect 
qu'inspire tout ce qui émane de ce grand 
homme. Allant au-devant de quelques dou- 
tes que l'esprit de méfiance nous a suggérés 
à nous ïnéme : < comment, disions-nous au 
noble personnage duquel nous recevions la 
meilleure par t de cette religieuse confidence, 
conmient des documens de cette importance 
n'ont-ils pas encore été portés à la connais- 
sance du public? » Voici la réponse : « Pour- 
quoi cela? rien de plus simple, personne 
n'a fait les questions que vous faites , per- 
sonne ne s'est inquiété de ce qui vous in- 
quiète. » 

Qu'on fasse un retour sur soi-même, 
qu'on s'interroge, interrogeons la curiosité 
du jour , et chacun saura le secret de l'omis- 
sion et de la négligence qu'on répare ici. 
Ce qui est futile et romanesque nous cap- 
tive plus volontiers que les scènes de l'his- 



toire. L'attention si ëveiUee^ devant les 
trétaux du premier feuilletoniste quis'ofire 
à nous y s'affaisse et s'endort oisive devant 
le portail d'une église. On n'estime plus 
que médiocrement l'Évangile, nous saluon» 
à peine de l'aumône d'un coup-d'œil un 
roi qui passe, mais nous estimons infini- 
ment M. Thiers, on adore son esprit et sa 
moralité maîtrise M. Garrot (1). La con- 
science s'en indigne, et la vérité jaillit du 
premier choc qui l'appelle. En voici la 
preuve : quelqu'un me demanda s'il y au- 
roit une suite à ï Enfant impie « Oui, ré- 
pondi»-je, Napoléçn religieux* J'avais af* 
jFaire à un philosophe, qui eut dominé 
bientôt un premier mouvement de surprise; 
et, sans doute consultant sa réflexion : « Oui , 
dit«il , après un instant de silence , vous 
avez raison , avec tant de génie , avec tant 
de puissance , on doit vite épuiser le fini, 
on doit arriver à l'infini. » Cette parole^ 



(4) J'auTois pn ajouter an nom de M. Barrot celui de M. Cousin, 
qui est traîné à la remorque avec la philosophie ecclectique, par 
M. Thien. ^ 
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qui ëtoit le produit d'un choc înattendii, 
8} simple et si profonde^ fut pour Hioi l'écl^ 
de la région intellectuelle , qui travçrae et 
illumine renteodement. Voilà bien le fruit 
n;iûr d'une belle intelligence! Ahl sans 
doute ^ le génie ^ la' religion et l'infini, ne 
^nt qu'une seule et même chose ; inais il 
n'appartient qu'au génie de l'eiqprimar 
avec une concision aussi admirable , et du 
même coup de justifier une donnée origî^ 
nale, qui a le grand défaut de contredire u|i 
préjugé accrédité par l'impiété contre l'eiq- 
pereur. La première phrase citée plus haut, 
est de M. le comte deMontholon, Qt constat^ 
l'authenticité des documens , en expliquant 
tout naturellement leur nouveauté. La se* 
conde phrase^ qui est de M. le baron 
d'Ëckstein /donne la sanction d'un juge^ 
ment favorable du génie au nouveau point 

de vue de ce recueil. C'est au recueil à feîre 
le restp. 

Un homme corrompu^ quelque soit son 
esprit et sa puissance;^ est toujours un intri- 
gant, qui peut effleurer 4es questions, 1$^ 
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agiter, {es dominer même momentanément^ 
mais qui ne peut ni les 9onder ni les rësou*- 
dre. Tout ce qu'il y a de hux et de misé- 
rable ^^^ un individu flétri dans $a coor 
science pi|il))iqv(ç fît ^bsm sa vie privée, 
paralyse nqf grands hpounes actuels , qui 
^fmt également îiopiijssans pour le- biei^ et 
poiir le ixial^ et qui se débattent vainement 
co|itre l'obs^cle infirancbissable de leur 
I^oprq indiyidualiiiwe. Il ne fout pas s'in- 
quiéter trop de leur passage éphémère au 
pouvoir , ni de leur opinion sur le christia- 
nisme* Ils ^optf^rriyés ^ la suf*fdcpet au ti- 
mon des afffûres, beancoup plus par la fer- 
mentation d'un esprit qui s'ignore et p^r le 
trouble des événemeiis que pfir un mérite 
réel^ et ils disparoitront cqmQie ijne impqre 
écume, emportés dans le grand cpur^n|; dçf 
principes. Ils sont sortis de l'antre du jowr* 
palisme j puisse leur triomphe qin est l'ey- 
pression du mensonge littéraire et philosq7 
pbique de Péppque en être aussi la Qp I }(|î 
Pïapoléqn, est un ^t ^ussi éclatât que le 
soleil I II cqpquit le pouvoir non à coups de 
^lume, n^i? à coups d'épéç, non ayec de^ 
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phrases y mais avec des faits , non dans les 
ténèbres souterraines du journalisme, mais 
au grand jour d'un champ de bataille, non 
avec des intrigues^ mais avec des victoires, 
au risque. de sa vie, non pas à la manière 
des libertins, en alarmant , en violentant 
fopinion publique, mais à la manière des 
hëros, en calmant, en rassurant cette 
même opinion, dont il n'étoit pas Tesclave, 
et dont il ambitionnoit plutôt d'être le 
maître. 

Le règne de Napoléon fut celui de Tin- 
telligence et de la volonté, et son triomphe 
le triomphe de la société et du christia- 
tiisme. Quel beau sujet de réflexion et d'é- 
tude ! en ne se lassant pas de creuser au 
fond de l'âme de ce grand homme , on doit 
y trouver certainement le secret de l'origine 
de sa puissance. D'ailleurs^ peut-on négliger 
celui dont le nom tient une si grande place 
dans notre histoire? Ses revers, noblement 
supportés, lui ont mérité une popularité 
nouveUe , celle qui naît du malheur. De 
long-temps , on ne connaîtra d'autre mo- 
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dèle ; et quelle imitation dangereuse , s*îl 
n y avoit un correctif à l'ambition ^ si les 
qualités d'un grand caractère , les croyan- 
ces d'une intelligence supérieure , enfin si 
les principes et la religion n'ëtoientlà^pour 
dominer le tableau de Timagination et 
pour imprimer dans les esprits l'idée d'une 
gloire supérieure à celle de la guerre et de« 
conquêtes... Les livres ne font connaître 
que le capitaine fameux , ici Ton connaîtra 
Napoléon religieux ... J'ose dire qu'on lira 
ici l'histoire de son âme puisque la pensée 
religieuse révèle l'âme elle-même. 

Tel est le but de ce recueil , que j'offre 
surtout à la jeunesse de nos écoles , û la 
philosophie de M. Cousin , notre ministre 
de l'instrilction publique , ne s'y oppose. 
Sous la restauration , on ne refusoit l'ap- 
probation universitaire , qu'à un livrô im- 
moral ou contraire à la religion. Mainte* 
nant nous vivons sous un régime de liberté, 
et nos prétendus libéraux refusent l'appro- 
bation même aux livres religieux, sous pré- 
texte qu'il» sont trop religfieux j ce qui fai- 
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aoitdirç h, M* S^^iq^e-Beuve : c 11$ you^roiept 
aussi u^e religion juste-milieu. » 

IjCiS dpcumens que je piiblie, contiennent 
I9 pensée intioie de Napoléon sur le chris- 
tianisme^ et spécialement sur la divinité de 
VHomme-Pieu. Ces révélations émanée? 
de lui, sont Iç foite de Tédifice de 9a vie, et 
le couronnement de son caractère histori- 
que ; on p9iit en fixer désormais I4 propor* 
tiop défifutive, parce qu'on en connaît tqute 
Félévation I 

Que d'écrivains ont interrogé ce mort il- 
lustre y trop souvent dans l'intérêt d^une 
furiositë puérile I du moins il s'agit id 
d'une chose neuve et grande, plus grande 
que Napoléon lui-même. On ne sauroit con- 
tester non plus I't)riginalité et l'importanfie 
dp cette publication, qui est en quelque 
sorte un nouvel év^^ngile, Tévangilis 4» gé- 
nie, oiï Napoléon justifiani ^ foi, 4u ml^ng 
cpup justice ceUe de Locke et de Leibnitz, 
de Newton et de Glarke, comme celle de 
f fiscal; de flassim et de Descartes^ en éaa- 
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mérant ses motifs pour crpire à ia r^li^oa» 
il semble énumérer les motifs de la foi 4f 
ces grands hommes. On diroit qu'il les de- 
vine, comme il disoit lui-même un jour, 
que tout le secret de ses succès à la guerre : 
« c'étoit l'imitation de César, d'Annibal et 
d'Alexandre.» 

Quelques personnes s'incjuiéteront de s^t 
voir quelle est la part de travail du metteq!* 
en œuvre, et si Ton a fait des additions^ 4 
quels signes on reconnaîtra ce qui est dç 
Napoléon ou du manœuvre. WJa réppnçf 
sera bien simple : on ne contrefait pas .1^ 
génie. Le fond des pensées , le nerf du rai- 
sonnement , les argumens principaux sqi^t 
et ne peuvent être que de Napoléon , Iç 
style et des phrases entières lui appartien- 
nent aussi quelquefois littéralement, comme 
celle-ci par exemple, qui est au dçbut de 
l'opinion de l'empereur sur Jés^s-Clhrist : 
« Je connais les hommes, et je vous dis que 
Jésus n'est pas un homme. » Et cette autre 
qfli ^^rmine : « Vous ne voyez pas qu^ J^us 
^t Piep ,^ dit Napqléoii m général Bertrand, 
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eh l>ien j'ai eu tort de vous faire lieutenant* 
gênerai. » 

Néanmoins on avouera ingenuement que, 
si Ton a respecte les pensées de Napoléon, 
ce respect n^a rien de servile. On a imité 
l'ouvrier qui monte un écrin ; cet ouvrier 
ne craint pas quelquefois de tailler les dia- 
mants y pour multiplier l'éclat et les effets 
de lumière , il ose multiplier les facettes. 
Heureux si l'on avoit pu faire davantage ! 
maintenant , pour ce qui est du style et de 
la forme littéraire , le geste et la voix sont 
la vie et le charme naturel du discours. 
Mais quelque fidèle que soit là mémoire, 
qui ne sait combien la pensée s'altère et 
diminue, dans le trajet d'une communica- 
tion qui n'est pas directe. Pour y sup- 
pléer, on n'a pas craint de recourir à une 
inspiration propre et à une certaine 
parure , qu^exige la parole écrite , et sans 
laquelle elle manque de grâce et ne sauroit 
plaire. 

Ceci posé, il me reste à indiquer par or- 
dre et clairement les sources où j'ai puisé 
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ces documens. Je dois citer en pr^nière li- 
gne les compagnons d'exil de l'empereur. 
Je les ai consultes, je me suis assuré autant 
par leur dire, que par la lecture des écrits 
officiels de la captivité de Sainte-Hélène, 
qu'il y avoit été question , beaucoup plus 
souvent qu'on ne le croit communément, 
de Dieu et de la religion. Ai-je eu lieu d'être 
satisfait également de mes démarches au- 
près de tous ? Hélas I trop souvent, on pense 
à soi plus qu'à la vérité, et plusieurs ne re- 
tiennent que ce qui se rapporte à l'opinion, 
à l'intérêt du jour I On divulgue ce qu'il 
faudroit tenir secret et l'on cache ce qu'il 
faudroit publier sur les toits. Que de mi- 
sères, que^dë niaiseries Ton nous a débitées 
gravement sur Napoléon I et l'oa a omis 
les scènes imposantes de la religion , on a 
raccourci les improvisations sublimes i la 
crainte <lu qu'en dira-t-on^ paralyse la lan- 
gue. Peut-être ai-je le défaut (^posé, j'a- 
bonde dans le sens religieux. Maison n'aime 
jamais assez ce qui est digne d'amour ; du 
moins l'opinion propre ici, est la recherche 
de ce qui est éternel. 
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Je dfevoîô feîre part au général Bertrand 
d'ttne pttblfcation qui autorise des accusa- 
liions bieb tristes contre lui. . . un intérêt sa- 
cré me prescrivpitde le nommer... M. de 
Las-Cases m'a écrit une lettre singulière, 
^î n'est pas propre à donn» une grande 
id^.de sa pénétration, si elle honore sa 
conscience; cm la trouvera aux pièces justi- 
fisatives. M. Marchand fournit une lettre 
iiien décisive, naïf renseignement dans le 
sens de la foi religieuse de l'empereur. On 
trouvera une lettre également décisive de 
M. Antommarchi, dans le même sens. On 
lira sans doute avec intérêt les rapports qui 
n'ont jamais été publiés, demandés par 
l'empereur aux deux prêtres et au médecin, 
te jour de leur arrivée à Sainte-Hélène. 
Ces rapports fournissent une notice biogra- 
phique de chacun de ces personnages. 
M. le baron Grourgaud m'a fait l'honneur 
de me recevoir et de causer avec moi , il 
m'a promis des documents précieux que je 
ti'ai pas encore reçus ; il pense que Napo* 
léon étoit croyant, mais qu'il avoît des mo- 
mens de doute, < Par exemple, ajouta 
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* M. le géiiëràl Gourgaud , je né puis ttu- 
» biîer que rempereurm'ayant surpris pla- 
» sieurs fois, lisant la Bible, il m'en plâi- 
> santoit^ lui qui la lisait presque constam- 
» metit lui-même. Il me dîsoit : voyons, 
» àveiz-Vous la foi? eS[âiquez-moi cela, 
Y donner vos taisons? » 

Le lecteur ne lira pas sans émotion une 
lettre du cardinal Fesch , où ce prince de 
Tëglise romaine essaye de faire connaître 
)à douleur profonde , causée par la perte 
d'tin tel ÎEiis à la mère àe Napoléon. Je tiens 
cette lettre précieuse de l'obligeance de 
madame la vicomtesse de Fontange , à qui 
ielle fut adresôée. J'ai cru qu'il seroit agréa- 
ble au lecteur d'en avoir le fac simile. J'y 
ai joint un fac simile bien intéressant de 
l'écriture de l'empereur, que je tiens de là 
même source. 

Enfin la personne qui a droit à mes re- 
Inercimensles plus respectueux, c'est M. le 
comte de Montholon. Je pourrois presque 
dire , que ce recueil tout entier est bien 
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|ilus son ouvrage que le mien ; non pas que 
je prétende excuser ainsi mes fautes. Non, 
j'affirme de nouveau que le style, la forme 
littéraire est de moi, mais j'affirme^ et je 
le répète encore une fois, que les pensées, 
les raisonnemens sont l'esprit , la parole , 
l'œuvre de Napoléonlui-même. Le Mémo- 
rial si fidèle^ s'il contient un plus grand 
nombre de pages , ne contient pas pljis de 
vérité. D'ailleurs les sentimens religieux 
exprimés ici, se retrouvent dans le Mémo- 
rial de M. de Las-Cases , d^ms O'Méara et 
Ântommarchi, mais avec des additions, des 
retranchemens. Il n'y a donc ici qu'une 
répétition plus formelle, jplus explicite, et si 
j'ose le dire, plus littéraire. Il ne me seroit 
pas difficile de prouver y que les différences 
tiennent beaucoup plus aux différens secré- 
taires de l'empereur, à leur manière de 
voir, à leur esprit propre, qu'à l'empereur 
lui-même. Si la nécessité m^y forçoit, il suf- 
firoit de consulter l'opinion , les préjugés, 
les principes connus des secrétaires , pour 
déterminer immédiatement la vraie origine 
des contradictions flagrantes, des absurdité 
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palpables^ des faussesi^terprëtations. Nëan- 
moiii» je ne méfAi^pas^d'iihisîan , sur le 
setitiiBant de prérentioiL avec laquelk on 
accuc^era d'abord g« vemtiL En voici 
TexpUcatH» : la religûm est ici en évidence 
et le principal ; aiUeurril eAe«t tout autre* 
ment; la reUgion n'est jamais dans le jour 
qui lui convient ; ce qui la concerne^ n'est 
memepas exprimé avec cette politesse, ces 
égards^^ ces dévekrppemens, cet amour que 
rëctamela^sublkmle du sujet. On écrit avec 
le même: style l'histoire des plus augustes 
conlîâcsHaes etrinsloirede cequt est le plus 
trivial et du^ dernier vtdg^re. On est de 
mauvaise corapagow^ mirèst sans gène avec 
Dieu.»..«; et les questions* sacrées se trou^ 
ventnoyétô dans la^ foule des détails d'une 
instgiiifiàmde déaoiénte. • 



* •• 



Quant à la valettr de la parole de M. le 
comte de M onthoion , à qui l'histoire sera 
redevable de cet éclaircissement inattendu 
de laphpiOnomiel*eligU3use de l'empereur, 
je croîs devoir édifier le lecteur, par un 
récit succinct de ce qui décida cette nob!e 

cl 
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personne à s'exiler de France, pour partag^êr 
la prison de ^Napoléon. Le comte était de 
service à rÉlisee^Bourbon , le jour ou l'il- 
lustre libéral Lafayette, demanda et obtint 
le décret de la seconde déchéance. L'effet 
fut prompt comme celui de la foudre ; ans* 
sitôt tout le monde s évada d'un lieu frappé 
de disgrâce. . . . , le général Montholon y lui 
seul d'officier général , demeura à son poste. 
Napoléon, avec l'inquiétude naturelle à un 
homme dans une positition semblable, ve* 
noit de temps à autre, jeter un regard fur- 
tif dans le salon de service qui bientôt fut 
désert. « Général Montholon, lui dit-il, en 
» venant à lui ^ est-ce que vous suivriez ma 
T> mauvaise fortune comme tant d^aufres 

» ont suivi la bonne » Je cite les paroles 

textuelles du général : « je n'osai réfuser./. 
» Certes, je ne me serois pas offert , j'en 
» étois bien éloigné; mais c'était la de- 
» mande de mon souverain dans le malheur;, 
» ce fut mon honneur de soldat qui dicta 
» ma réponse, j'acceptai. # D'autres se sont 
offerts pour aller à Sainte-Hélène, et qui 
en sont repartis avec de bons prétextes^ 






: 
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sans doute, puisque l^empereur les a accep- 
ta, Dieu juge leur conduite Quant au 

général Montholon , qui ne s'est pae offert, 
îl y est demeure jusqu'à la fin, « sans jamais 
» donner aucun chagrin. » Aussi l'impartiale 
^uité de celui qui faisoit consister à bon 
droit l'art de régner dans l'art d'apprécier 
les hommes , cette- équité a écrit dans son 
testament les trois paragraphes «uivans : 

« 
♦^ Je lègue deux millions de francs au 
• comte Montholon, comme une preuve de 
»wa satUfaction et des^oinsjiliah qu'il 
jf^m'a rendus depuis six ans# 

» Je lègue âu général Bertrand ci/zg^-ce/zf 5 
» mille francs^ 



1. 



» Jelègue à Marchand^ mon premier valet 
» de chambre, quatre cents mille francs; 
^ les services qu'il m'a rendus sont ceux 
» d^un ami. » 
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P& v«n glorU? •! posttrt 

L'arjna tenlenza 

Maïuoni, il einqtu m^ggio^ odt. 



Dans Texistence de Bonaparte » il se trouve une 
question qui n'est point suffisamment éclaircie» celle 
de sa moralité. Qui n'aperçoit tout de suite la gravité 
et les conséquences de cette omission, puisque toutes 
les autres questions se rattachent à celle-ci et en dépen- 
dent? Il n'est rien de plus étendq, de plus subtil et de 
plus délicat» que ce qui est du ressort et du domaine 
de la conscience. Il ne s'agit point ici de l'esprit» mais 
du cœur. Dieu seul lit couramment ce qui s'y passe» 
je le sais; cependant les prêtres égyptiens croyaient 
avoir le droit d'interroger les rois» en les citant» après 
leur mort» à qn tribunal redoutable et révéré : l'on 
y scrutoit jusque dans les replis les plus intimes ; l'on 
y demandoit compte non-seulement des actes mais 
mcore de Tiviention : c*esl vraiment d*oprès rinteo* 

a 
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tion qu'il est équitable de ju^er la mémoire des 
princes. 

Faat-il donc regarder Napoléon comme un de ces 
hommes fameux qui doiventleur élévation au caprice du 
sort, à Fépée, aux finesses d*une habileté prodi«^ieuse» 
an machiavélisme plus qu'h la justice, plus qu'au bien 
général et à une mission providentielle?... Je le dis en 
toute assurance : J'ai lu des histoires do Tempir-^ ; 
iQais je ne connois point d'appréciation morale de Tem- 
pcreur. Cependant les fjcultés les plus brillantes glo- 
rifient Dieu qui les donne, plus que Thomme qui les 
reçoit. Ce n'est pas \h ce qui crée des droits à l'estime. 
Je puis dire de Napoléon : Qu'importe l'étendue presque 
infinie de ses connoissances, son coup d'œil d'aigle, 
ses idées adnjinistralives, sa conception si rapide, sa 
strati'gie si savante , 6t son incomparable talent mi- 
litaire, qui le place hors do ligne dans l'histoire mo<- 
derne, et sans antres rivaux dans l'histoire ancienne, 
qu'Annibal, César et Alexandre. Ce sont là des redites 
et des banalités, puisque personne n'y contredit. D'où 
vient que l'unoDimité cesse, que l'incertitude com- 
mence, aussitôt qu'on veut approfondir le cœur, ana- 
lyser rintelligence , mettre à nu la base morale de 
ce profond politique ? 

Sur son rocher, Tempereiur aroii pensé h cette 



benne, et/ réfléchissant k la pnissanee et h la ftirenr 
Se ses ennemis acbarnés après sa mémoire, il se sen- 
toit la penr d^ôtre défiguré dans Thislolre» et d'y être 
im jour bnriné sons tes traits de qoelqne monstre , de 
qneîqne tyran sanguinaire; on, ce qni lui inspirait la 
même borrear, il craignait d*arriter à la postérité, 
flétri par les odieuses qualtfieatioDS d'incrédule, d'im* 
pie, peut-être d'athée^.. 

Mais nne réflexion Ini rcndoilla sérénité , réfl«xioii 
bien simpte : « Les faits sont Itl » , disoit-il. Déjà son 
espérance prophétique se réalise , Favenir la réalisera 
davantage : car la justification complète dn drame 
impérial est liée à la solution du problème politique, 
an dénouement trop tardif de nos luttes intesti- 
nes , et 2l la fin de la crise que nous subissons. L'em- 
pereur ne fait qu'un avec les honnêtes gens, qui sont 
solidaires entre eux : sa cause est la leur, comme 
ceUe d3s intérêts généraux qu'il servit avec un dé- 
vouement SI absolu. Son triomphe sera donc le triom- 
phe des principes. Et qui oseroit refuser une place 
parmi les honnêtes gens à celui qui leur a rendu de 
si éminens services? Ce qui reste de l'ordre éta- 
bli dans son empire, est encore ee qui nous pro- 
tège momentanément contre l'anarchie. Tôt on 
tard, après dos oscillations plus ou moins périlleuses, 



plus OU moins torbulentes » j'en ai le pressentiment^ 
les honnêtes gens de tous les partis verront la né- 
cessité de se coaliser dans l'inlérét commun. On ne 
fera point un appel an despotisme; mais on voudra 
rendre aux pouvoirs publics leur dignité, sans laquelle 
ces pouvoirs sont plus nuisibles qu utiles (i). On s'élè- 
vera contre la confusion des droits» le nivellement des 
principes , enfin contre une prétendue liberté de discus- 
sion, qui n'est bien réellement que le despotisme d'un 
intarissable bavardage. Alors nous admirerons le 
grand génie politique de Bonaparte , et l'audace qui 
fit surgir du chaos révolutionnaire une hiérarchie ; 
et» nous inspirant de son héroïque souvenir pour 
imiter son exemple dans des circonstances également 
critiques, peut-être renouvellerons-nous le prodige 
de la volonté individuelle qui sauva la France» peut» 
êlre la volonlé collective delà nation aura la même 
énergie pour imposer silence au vice, aux mauvaises 
passions ,. en imprimant la terreur des lois aux abso- 
lutistes dans le système du mal. Quoi qu'il en soit , 
Napoléon demeure le créateur et l'organisateur de la 
France moderne* Nous sommes son ouvrage; nos lois» 
nos moeurs » notre système social tout entier » portent 
l'empreinte de son esprit, de ses qualités» de ses 
défauts. Celui qui nie ce§ rapports , cette ressem* 

{i) Paroles <!(ti Teplsment de tonfe \MJ, 
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blance i ne connottra jamais qa'imparfaitement la 
société actaelle ; il ne pénétrera qu'à demi la cause 
des sourdes rumeurs et du malaise indéfinissable 
qui pèsent sur la situation présente. Comment les 
historiens semblent ils s'être donné le mot , pour 
ne parler que superficiellement et au hasard d'un 
caractère moral aussi prononcé que celui de l'em> 
perenr? Ils ont» dans sa vie esquissée par eux, mis 
en relief le guerrier plutôt que le prince; Timagi- 
nation et les qualités éphémères» plutôt que les 
qualités essentielles; le brillant plutôt que le so- 
lide, le fabuleux plutôt que le réel. Ils n'ont point 
défini l'homme privé , et n'ont point tu que cette 
omission obscurcissoit les plus belles parties de 
l'homme public. Pourquoi cette lacune? La rai- 
son en est bien simple : vils esclaves des faits'» 
nos écrivains n'ont pas peur seulement de la 
religion» mais encore de la métaphysique. De là 
le soupçon d'athéisme» qui plane sur la gloire 
de Napoléon. Mais on a droit de dire : « « Ce n'est 
9 pas lui qui ne croit pas en Dieu» ce sont ses 
9 historiens. > 

Je sais qu'il est des gens estimables qui ne nient 
point les immenses services rendus par l'auteur du 
Concordat» mais qui se délivrent du fardeau de la re- 



connaissance» en altribnant aux Inmières d'nn deap^ 
tisme intel]i{;eni et à Tinlérêt prepre du prince une 
conduile qui» de leur «yia, a été celle de Dieu même. 
Dieu, disent- ils» dans Tint^rét de aon Église ^ s'est 
servi d'un homme qui avoit l'impiété de vouloir se 
servir de lui. Je n'épouse point cette opinion^ qui est 
dure p peu chrétienne» et qui manque de charité 
autant que de vérité. 

Soit ignorance réelle ou combinaison de gêna 
qui croient avoir besoin du parti impie et du parti 
religieux» les bonapartistes» acceptant les lîiits 
sans remonter k la cause» n'ont jamais «se dine 
clairement quelle étoit la pensée intime de l'em- 
pereur touchant le dogme chrétien» si q*iclq«e 
calcul ou la conviction lui avoit inspiré le concordat 
et le sacre. 

Eofin» les hommes du jour ont traité la conscience 
religieuse de Bonaparte avec le dédain habituel à des 
parvenus» croyant faire beaucoup d*honnenr h un 
héros» de le faire penser comme eux sur un sujet aussi 
délicat» et de le rapetisser à la taille morale si exiguë 
de quelque sous-sécrétaire d'état de nos ministères. 
Mais il est permis de leur dire : « Vous faites votre 
» propre histoire» et non la sienne. Vous désbonorej; 
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9 un prince qui a professé publiquement le cbrlstîa« 
3> nisme» dans des temps orageax» pour excuser lo 
» déshonneur etTavilissemeut prrsonnel que Tambi- 

> lion ou plutôt rinlrîgue tous fait subir. Car dans 

> ces temps d'indifférence où nous virons, rien ne 
9 peut comprimer la foi , si es n'est Tathéisme, une 
» impiété réelle , ou bien une prudence égoïsle et 

> rhypocriste du respect humain, Quy a-t it do 
» commun enlre vous et Napoléon? qu'il est uh 

> parvenu comme vous; mais que tous éles petits^ 
>> et qu'il éloit grand ! Le trône ne l'exhaussa 
» point; au contraire» ce fut lui qui exhaussa te 
9 trône, » 

Telle est la conclusion des partis qui divisent U 
France, réunis et dominés, dans la présente circon- 
stance» par l'esprit du siècle : le siècle n'estime que 
ce qui l'amure. Le temps» le plaisir présent» la minute 
cil nous vivons» voilà ce qui plait au siècle; voilà ce 
qu'il exige d'un auteur» et Yoilk l'excuse des écrivains 
du jour. Quellen'est pas la tyrannie d'une idée fausse? 
L'appréhension du pouvoir absolu» do déductions en 
déductions» a amené nos publicistes jusqu'à la haine 
de l'absolu» jusqu'au mépris de la vérité. Quel est le 
thème de nos dissertations quotidiennes? quel est le 
cri de ralliement? Five k faitf àj^oê Cabsolai 
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Tel est le mol d'ordre iûsenêé de iioè prétendue 
cheb d*école, qui ne sont vraiment que; des péda- 
gogues» platôt qae des politiques ou des phi- 
losophes. C'est ainsi que nous retournons, par 
une conséquence fatale, au fait de l'anarchie et 
^ l'absolu delà guillotine et du jacobinisme. ^. \ 

On a décrit minute par minute l'emploi du temps 
de l'empereur. On n'en a jamais fini avec ses guer- 
res : que de volumes , quel torrent de phrases , que 
d'éloquence , quel mer de documens sur ce chapitre I 
Notre histoire n'est plus l'histoire d'une nation» mais 
d'une armée» une sorte d'école de peloton » un ma- 
nuel de l'officier. Mais ne vous avisez pas de de- 
mander quel était le mobile qui faisait agir ce 
grand capitaine ; quelle était sa foi ; où il puisait 
sa retenue dans le mal» la régularité de ses inspi- 
rations , la sagesse de ses maximes » l'équité de ses 
jngemekis; s'il n'avait pas enfin quelque principe 
qui le don)inait , ce dominateur du monde; quelle 
était sa conviction ; s'il était vicieux ou vertueux ; im- 
pie ou pieux -, athée ou croyant. L'histoire se tait» 
tout manque à la fois» les idées» l'inspiration» le style» 
la critique » même les phrasés. historiens de l'an- 
tiquité profane , Plutarque » Xénophon » Salluste » et 
vous immortel Tacite I il jaillit de votre seul souvenir 
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une p^èieétation contre nos hblôridns lnod6faei# 
dont je n'oserois écrire ici les noms chrétiens auprès 
de vos noms païens. En sorte qu'après avoir com- 
pulsé» médité des milliers de volumes, l'attention 
ploie devant la multitude des faits , et l'on n'eu con- 
noft ni le droit ni la moralité. Vons êtes éblo'ais par la 
série des victoires et des combats d'une sorte de 
dieu Mars qui s'agite et se démène dans toute l'Eu- 
rope , y promenant tontes les horreurs de la guerrOi 
noyant dans le sang humain les limites géographi- 
ques des peuples! déplaçant» remuant et boulever- 
sant les trônes et les royaumes avec son épée, 
comme un laboureur retourne son champ avec le 
soc.de sa charrue. Puis ce dieu mythologique dispa* 
roit comme un héros de théâtre ; et sa pensée intime» 
sa volonté» son âme, demeurent quelque chose 
d'obscur» un secret complexe» je ne sais quelle indé« 
chiffrable énigme que l'honnête homme contemple» 
sans pouvoir se résoudre à affirmer rien» dans un 
sens ou dans un autre. 



■ \ 



Cependant » d'où vient que Napoléon n'a jamais 
cessé d'inspirer» à ses amis comme à ses ennemis» la 
terreur d'une admiration involontaire, qui est ie vrai 
diadèmie d'un front royal? Il tint jusqu'au bout son 
rôle à lui , fidèle au caractère principal de sa physio- 
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amnie, qui étoil l*6sprit de domination. Injurié on 
censé» hai ou aimé^Tainqueuron raiacu» donnant des 
fers aux rois on captif d'Hudson-Lowc » Bonaparte 
demeure u .être supérieur» le juge de ses juges; il 

trône» il est encore lui...». Tempereur Télud^uB 

grand peuple et de Dieu... phénomène admirable, si« 
gi|6 caractéristique d'une majesté qne n'a pas faite Ift 
main des hommes» et telle que Dieu seul en élère» 
quand cela lui platt 

Cette hante situation» cette influence conquise, 
parmi les désastreuses vicbsitudes d'une époque où 
y semble qu'un arrêt du ciel préside an renyersemeni 
et à Thumiliation de tout ce qui est grand» imposait le 
deroir de ne. rien laisser dans Tobscorité de tout ce 
qui se rattache à cet être privilégié» et de tracer» si 
î'ose le dire » un portrait intellectuel qui fasse le di* 
gne pendant dn portrait militaire que nous avons. 

La capote du bronze militaire qui couronne la 
colonne Vendôme sera toujours la silhouette po* 
pulaire. Qu'on honore le courage» qui vst une no- 
hie passion» déployé dans une guerre juste!... 
c'e^t dans l'ordre. Mais comment ne pas voir 
les illusions de Thumeur batailleuse» qui nous re- 
prend comme de plus belle » et toilt ce qne traloe 
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aprèê soi d'iacalcabbles cooséqueiice«> têftiê Téttl 
actuel des choses p up fait comme la guerre, qui 114 
dé|>end plus de la valeur ou de la clairToyauce^ mais 
derarithmélique? La guerre n'a jamais eu de sena 
logique qu'avec un syslème absolu» avec des croyan* 
ces bien arrêtées» avec une forme sociale conçue 
dans le but d'une idée unique» l'envahissement ot la 
doniioûh'on , qui ne recule pas devant Tanéaa- 
tissement et Texterminalion. Le Ghristianisme» eo 
soumettant Funivcrs, avec la seule force de la vertui 
a fait disparaître du monde ces systèmes absolus d'en- 
vahissement par la force musculaire : malheur au 
tentatives d'un retour, d'un appel à celte force 
mc^prisable 9 si hautement condamnée par Die« 
même 1 Les peuples » profondément divisés par lé 
schisme des opinions » des intérêts contraires» ottt 
tout h perdre contre ceux qui obéissent et ne peu* 
vent cesser d'obéir^ aussi vite que quelques esprits 
abusés se Timaginent » à Tunité de l'aneieo pouvoir 
royal. Itapoléon avait trop de génie pour ae p^aé 
être inquiet de Timmense responsabilité qui est om 
suite de la guerre. Aussi a-t il protesté souvent qm 
la paix étoit son but et sa pensée dominante» H 
que c'étolt lennemi qui Tavoit constamaaeiit ebligi 
de recourir au sort des armes. Aveu tardif» • mais 
Roquent ^plaidoyer en faveur de la |^ix,.qfeie c6tte 
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protestation i Qaelle leçon pour nos trâtoenrs de sa* 
bre I Mais quel exemple aussi de la tyrannie et de 
Taveuglement d'une passion qui donne ainsi le 
change au génie, etrhumilie jusqu'à une erreur aussi 
palpable I... 

Néanmoins, les plus nobles traits de la divinité 
sont manifestement écrits et se réfléchissent dans cet 
îndÎTidu illustre. Il eut la mission de protéger et 
d'accomplir la réalisation des desseins du ciel sur le 
monde. Ce fut la Providence qui attira sur lui 
tous les regards et qui lui aplanit le chemin d'une 
élévation inouïe. En donnant à un seul homme un 
empire aussi singulier sur toute une génération fol- 
lement éprise d'elle-même et de la fureur maniaque 
de la souveraineté collective et individuelle , la Pro- 
vidence se joue des projets humains. Dieu lui-même 
se plut à démontrer à tous l'avantage, l'incontestable 
supériorité du gouvernement d'un seul, dans ces bou- 
leversemens , parmi ces cataclysmes, où périssent les 
nations. En effet, tous les besoins, tous les désirs, tout 
ce qui est légitime, toutes les classes , un grand peu- 
ple se personnifient dans un seul homme; tout revient 
à la vie domme par enchantement ; ce grand peuple, 
tout à l'heure divisé, déchiré, annihilé par ses vices et 
ses passions, qui a voient usurpé le pouvoir, et qui 
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&^en servoient dans l'intérêt d'une tyrannie cradle» 
ce peaple présente maintenant le spectacle de l'a- 
Dion, de la force et d'une puissance invincible, objet 
de consolation pour lui et de terreur pour ses enne- 
mis I Jamais la puissance et les bienfaits de l'unité ne 
furent mieux conslatés! les anarchistes eux-mêmes 
en furent éblouis I quelle leçoYi ils reçurent du ciel I 
En investissant un seul homme de l'admiration 
universelle des Français , Dieu continua son oeuvre 
créatrice par excellence , le redressement des esprits, 
la réforme des mœurs, la régénération de la société ; 
qui jamais exerça plus d'influence avec plus d'autorité 
sur une nation, que JBonaparte général, consul, empe- 
reur, sur les Français ? Mais la guerre n^ fut pas (a 
cause essentielle de son influence? Non. Ce ne fut 
qu'un magnifique piédestal, taillé par la victoire, où 
le soldat exhaussé devint le point de mire de tous les 
yeux; là, toujours agissant, il triompha de la redouta- 
ble épreuve qui ressort d'un jugement de l'opinion pu- 
blique, triomphe insigne, dans ces temps de malignité,, 
où les réputations se flétrissoient si vite, où l'écba- 
faud étoit si voisin de la plus haute fonction publi- 
que. •• ce fut là ce qui le couronna, plus encore que 
ses exploits guerriers... Tous, nous saluâmes du nom 
d'empereur^ le jeune hommp qui avoit su se gouverner 
)iii-inê|Poe, ep pop» faisant admirer les ra^sourcçs ^| 
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k» qiiàKtéf è^nn génie de premier «rire, ponr fettii- 
T€r en riom s&aTant neot-méiDe» é» fai leoipAle ré- 

ToIulioiinatr& 

n en esE dei relations qni sMtabKssent entre nn tel 
bomme et une nation jusqu'k marier leur destinée, 
comme des motifs qui tous les jours assortiiseni dea 
époux* Le vulgaire ne Toit que des raisons comma- 
nés, tandis que c'est ce qu'il y a de plus secret dans 
la constitution des familles, ce qu'il y a de plus intime 
dans l'organisation des individus, enfin notre na* 
torel, nos passions, nos vertus et nos vices qui en 
décident : et de Ih, le bonheur on le malheur. 
Biais que penser d'un historien qui s'arrête à l'écorce 
des événemeûts , qof ne coordonne pas les faits, 
qni ne les rapporte pas à knr cause la pfais élevée ? 
Criminelle incurie, dont les nations sont les victimes, 
et qui les assujettit à rouler dans le cercle des même 
erreurs et des mêmes fi)lies , pour retomber et s'en- 
sevelir inévitablement dans le tombeau des mêmes 
catastrophes ! Alors la politique, privée de l'expié- 
rience, du secours et des lumières de Thistoire, iso* 
lée des faits antérieure, réduite ft vivre au jour le 
)our, sans passé et sans avenir» la politique n'est plus 
qu'un labyrinthe obscur, où mi grand peuple tout 
entier se trouve égaré et comme perdo» cbercbwl 1^ 
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lâtoAa» sans pairenir à le tronyer, le fil lasTevr de m 
primilÎYe deslîaée proTidentielle, celte desiinée étant 
k vraie Tie des peuples^ je le dis en passant, Torigine 
jel la loi de leur durée , comme Tunique raison de 
kor prospérité et de leur décadence, jusqu'au jour 
marqtié de leur disparition de U scène dn monde. 

Qui sait donc jusqn'ob s'élen droit Tinfluenee 
diitie bonne histoire da géant reconstructeav de la 
wctété française? Il apparut parmi des ruines et 
p#rmi des crimes de toutes les sortes; il arracha la 
France à ceux-ci, souillée» meurtrie, et tout ensan* 
gkniée par ce contact infâme ; il guérit , en les ci- 
catrisant, toutes les plaies; il voulut rendre, il ren^t 
à nous tous Français , qui en étions privés» la liberté 
si douce du sol, elle bonheur des croyances natales. 
Un décret infâme, qui faisoit horreur ft Robespierre 
lai-méme, avoit dévasté les couvents, ruiné les égli- 
ses; par un attentat inouï, violant, au nom de la liberté 
la plus sacrée de toutes les libertés, celle du forinté« 
Jiieur, ce décret avoil proclamé Tanéantissement du 
,cbrislianisme^ et du même coup, ce qui eli étoit 
.l'inévitable conséquence, on proscrivoit, on dé- 
portolt, on emprisonnoit • on guillotinoit nos prê- 
tres. Quel est le h^os qoi rapporta ce décret ? Bona* 
parle. Là ne se borne point son équité ; à peine a£« 
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fermi aa pouvoir, sans attendre davantage, sans liutre 
conseil que le sien » n'obéissant ici danct l'affaire de 
Dieu, comme à la guerre, qu'à son inspiration, toat 
seul, d'une main ferme, armé d'une volonté magiqae» 
il rouvre et répare les églises, ii rappelle les prêtres, 
et, d'un clin d'œil, il^relève et ressuscite miraculea* 
sèment la religion. Et l'histoire ne raconte qu'à voix 
basse un tel prodige, et cette fière alliance d'un guer- 
rier avec Dieu ! Ce soldât parvenu fait ce qu'on Bour- 
bon, un descendant de saint Louis, remonté à la 
même époque sur le trône de ses pères , peut*èlre 
n'eût osé faire qu'à peine, comme un coup d'état 
trop hardi, que n'eût pas conseillé une politique 
peureuse; personne ne lui en tient compte. Lés 
noms des auteurs du décret déicide , demeurent 
stygmalisés, et sous le coup de l'anathème public, 
comme les types de la folie , de la débauche et du 
crime , comme des personnifications de lenfer. Et 
l'on n'a point d'éloge pour le héros réparateur du 
sanctuaire ! Que dis- je ? le bienfait ne suffit plus à la 
reconnaissance , on suspecte Tiotention.^ « Çroyez- 
» vous (dit-on) que ce fût Dieu qui l'inspiroît? » Eh 
bien, moi je vous dis : présumez-le du moins, d'après 
cet adage sorli de la bouche de la vérité elle-même ; 
c Si U royaume de Satan est divisé, comment sabtif-' 
» tera-t-il? » 
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La diMiinalation est on rice det êtrei faiJbles » qui 
tépa§De aux fimes héroMioea* Mentir à aotrai est une 
ba$8eaae; mais mentir k acinnéme, eat le propre d'un 
être corrompo. C'est aor cette règle , et non anr de 
Taina soupçons, qa*il faut juger un grand homme. 
Ilab» dit-eo, la politique n*a*t-elle pas conseillé des 
lU'imes, des hypocrisies et des parjures? A la bonne 
heure» qu'on accuse tout haut» qu'on flétrisse publi- 
quement le protecteur de l'Église» l'auteur du con- 
cordat; qu'on le. traite sans plus de façon d'hypocrite : 
U n*y a rien là de trop pour cet histrion » cet empe- 
reur parjure qui» dans l'intérêt de son ambition » eut 
bien l'impudence de se jouer du ciel et des hommes. 
Hais que les accusateurs y prennent garde : une ac* 
cnsation sans preuves est une calomnie qui tombe 
d'elle-même » en déshonorant son auteur* Personne 
jamais ne se rendit parjure à la légère» et sacrilège de 
gatté de cœur» sans des motifs puissans» sana une né- 
cessité bien pressante» bien évidente.Éclaircissez donc 
la source de tos malins sonpçons; dites ce qui putfaire 
croire è Napoléon qn'au lieu d'affermir un trdne nais- 
sapt » il n'allait pas l'ébranler. Les mots de politique 
et d'ambition ne sont pas des mots cabalistiques» 
qui aiei^lr une rertu indépendante du sens naturel 
et des érénemens qui s'y rattachent. Il eut » di- 
les-Tous» l'ambition de rallier un parti nombreux? 

b 
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Et moi )• dit r i Son aoUiMoii éloit MHbfirile : car 
É a tenoit le pouvoir ; le» è réne m eoB et les chMos, 
9 Feiprit da jmr»toiite8lMi>MHé» da moment, étoîènt 
•ooAtrelaml^ioBXeB chiens rftvbieiit décorée ctnmne 
» un morceaa de pain. Nob temples mis et délalirés, 
».n'étoient plus qa'an corps sans fime ; le dogme étott 
» un objet de risée, mie chose infâme, qui gisoit k terre 
^ comme' lin mort sans sépulture, sous les piedi^ de 
»ceux qui naguère n'osoient en contempler, même 
1 de loin, la splendeur éhlouissante. Le parti impie 
»étoit là^ mUant sur sa proie , comme l'assassin sur le 
vcadaTte qu'il a ftiit. Bonaparte loi arrache cette 
a proie, re^e oe eadavire; il le ressuscite, il place la 
•relfgioa sur-^te trAne, il f^agenouille derant elle; il 
ahaise lê8;pieds du fioltire delReu, qu'il bit Tenir dé 
9 Rome tout «pvès, h la Aice Ass autels, ayant pour té^ 
» moins et sj^ecteteurs TEurope et les partis étonnési 
«Le nourel empereur répète fe Symbole des Apôtres» 
•et d'une Toix ferme, la main sur le liyreffes érangi- 
»]ei, il dit : FoUànta fri. Je émit eé quecrcit CÊgRse; 
wfmpmàk <e «M à ténê9m,j9 tajure. Non, non, ]é 
•lejureauasirfeD'pvends àléiiioi]} la conscience pu<^ 
»Uique^ il s^yàt rien \k d'un hypoenté. Le eerar, fié 
jicœurscidinspiii laeonftssien^defti siécftitante A 
» ce saisarftaià couromié ; je toIs dans lui mon ftèrr^ 
» miMiprodiain, et tnit pour trait Vraiment le samaori* 
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ntamde rÉvangile; le àWm blessé, c'est Dieu mênoe. 
je le demande à la logique comme à la théologie, uûe 
9 action qui est aussi évidemment bonne en soI*même 
•peut^elle être mauvaise dans son principe? Ah! je 
» savoure un fruit exquis, je Tai cueilli sur un bcm ar* 
9 bre , un mauvais arbre ne saurait produire en ban 
9fruit.,^ Malheur à celui qui nele reconnoit pas, mal- 
»liear aux iqgratsl ! 1» 

Mais c'est asses. Je m« laisse enlraUier ; j'oublîa 
fn'ii iaut finir une préface, et boo conmeocer un li* 
Tre« Le défaut qoe ya riess d'indiquer e«t coaunaii à 
tous les historiens ; teUe est leur peu d'impartialité 
dans la manière de présenter Ibs faits relatifs an con- 
eordat. Ce dé&ut, disons mieux, cet inqualifiable 
déni de justice, se retrouve toutes les fois qu'il s'agit 
d'une question qui intéresse les moeurs, le droit et la 
censcience. Est-il besoin de faire ressortir les isoon- 
-fémsM d'un défaut si grave ? Sans doute Napoléon a 
commis des fsutes; mais ces fautes furent celles d'un 
prince ambitieux , trop passionné des intérêts et de 
l'indépendance du trône , et nullement celles d'un 
incrédule ou d'un athée. Il ne seroit pas difficile 
même de trouver, parmi les descendans de saint 
Louis, ceux que Napoléon prit pour ses modèles» dang 
sa politique et dan? ses démêlés avec la cour deRome^ 
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Telles sont les conséquences de Terreur ei la solids- 
riié des mauTais précédens. Mais ce qui a singulière- 
ment aggravé les torts de Tempereur» c'est l'ignorance 
où Ton veut laisser le public de ses intentions» c'est le si- 
lence que Ton garde sur les excuses et les interpréta- 
tions qu'il a données lui-même au sujet de ses lattes 
coDire rÉ|;lise. Chacun se plaît k raconter ce qu'il osa 
contre les cardinaux et le saint-père; mais l'on a bien 
soin de cacher ce qui atténue ses torts. Il est certain 
que Tejitoarage de l'empereur a agi autant que lui- 
même dans ces attentats déplorables , puisqu'il af- 
firme à plusieurs reprises, dans le Mémo^Hal, que non 
seulement ses ordres ont été constamment outre- 
passés» mais* encore que l'enlèvement sacrilège de 
Pie YII n'a jamais pu émaner de sa volonté. L'auto- 
graphe avec lequel agit le général MiolKs existe à Paris, 

dans une collection de madame de L , qui 

le lient d&Miollis lui-même. Il est signé : Murât, de la 
main de madame Murât. Et ce qui fait bien croire que 
c'est le fait d'une simple femme, qui se consultoit 
elle-même, quiagissoit dans la liberté d'un mouve- 
ment propre, c'est que l'autographe, qui ne contient 
que quelques lignes, annonce le tumulte d'une grande 
indécision, par une multitude de ratures, qui per- 
mettent à peine de lire l'ordre véritable. 
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Napoléon a dit lal-même : « Je n'ai pas senlement 
» relevé les antels et la religion en France, j'ai rétabli 
» l'équité , la justice , les, notions premières qui étaient 
» méconnues , et qu'on avait également jetées par 
» terre. » Le choix d'un point de vue moral et re- 
ligieux n'est donc point une idée de l'imagination » 
mais un choix suggéré par une multitude de faits en- 
registrés dans l'histoire : pourquoi donc s'obstiner à 
ne voir dans Napoléon qu'un grand général , un grand 
souverain, puisqu'il est quelque chose de pins qu'un 
grand homme ? il est un homme principe, un fait pro- 
videntiel, un de ces êtres symboliques qui opèrent un 
changement dans la scène du monde, qui viennent 
renouer la chaîne interrompue des événemens , avec 
la mission d'affermir et de régulariser le cataclysme 
d'une transition. Peut-on supposer que Napoléon 
n'en avait pas la conscience , lui qui fut l'interven- 
tion manifeste, un acte vivant du ciel, et qui en ac- 
complit avec tant de fidélité les desseins sur hii, 
en organisant le phénomène d'un nouvel ordre 
social. La question de sa moralité intéresse tous 
les individus qu'il a gouvernés : l'étude de son carac- 
tère n'est pas l'étude d'un individu, mais lapsycholo 
gie d'un type, l'histoire d'une belle personnification de 
toute une génération, une application brillante, l'ana- 
lyse des loi9 mêmes de rintelligence. Un tel être n'ap< 
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partient pas à one senle époque, mais h tous les temps 
et à rhumanité tout entière. C'est ainsi qu*il faut con- 
sidérer le dominateur de la révolution. Après en avoir 
terminé la phase anarchique et sanglante, après avoir 
tenu le sceptre et gouverné la France pendant quinze 
ans , tout mort qu'il est , il domine encore Tépoque 
actuelle, puisque son nom tout seul, dépouillé de 
l'auréole de ses succès , privé du prestige des siècle» 
et d'une longue suite d'aïeux, est un drapeau, une 
religion qui impose même au libéralisme , et qui Aiit 
pencher du côté d'un mort , la fateur et le suffi*age 
populaires. 

Enfin une d^ri^ière considération : Voilà que le li- 
béralisme qui a succédé à l'empereur, qui en a certai- 
nement hérité, s'il ne Ta détrôné; le libéralisme va 
subir l'expiation, le triomphe prophétique d'une sorte 
d'apothéose de ses cendres. Bientôt la révolution va 
s'ÎBcliner devant l'exterminateur delà révolution, et la 
tribune s'agenouiller devant l'ennemi mortel des tri- 
buns et de la démocratie. Cependant ce n*est plus 
Tépée qui règne... c'est la plume... Des bataillous 
d'idées, des systèmes innombrables, flottent dans l'air 
<::omme des fantômes : le ciel en est obscurci. •• nous 
n'avons plus d'enïpereur... mais nous avons des mil- 
liers de tyrans... la chaire chrétienne est muette, 
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mais nM9 avons des miQiers de langues qol elineliel* 
tent ineessamment à Toreille » sans nous laisser on 
instant de repos. L'imagination est obsédée , Pesprit 
torturé, la conscience altérée, le gofit eorrooapn» les 
affections détraites , la liberté anéantie par un dé^ 
loge enflammé d'idées , qui brûlent le coaar» qui Aas-* 
sèchent l'entendement hamain. 

Ce ne sent plus nos capitaines qui paradent sur la 
scène du monde , ce sont de beaux diseurs et des 
rhétoriciens. Ce n'est plus ta noblesse de Vépéè, mais 
une sorte de noblesse de l'encrier* Nous admirions 
autrefois le bien faire qui vient du cœur et les haute 
faits d'armes ; maintenant nous sommes devenus les 
dé?ots passionnés du bel-esprit, du beau langage el 
des belles tirades littéraires. Soult, Holé, on ne veut 
pas plus de vous que du fils de Louis XIV et de 
Henri IV. Il nous faut absolument pour nous goûter* 
ner des professeurs en Sorbonne, des feuiltetOMistes 
de journaux , ou pour le moins des académiciens^ 
Puisqu'il faut qu'il y ait des rangs» le bon sens, d'âç* 
cord avec l'ancien régime , vouloît que les guerriers 
vinssent immédiatement après Dieu. Maintenant il n'y 
a plus de Dieu, de par messieurs delà grammaire. €0 
sont des pédans qui sont nos prêtres , et les supé* 
rieurs d'un siècle exclusivement industriel. Tout le 



resie viêDl eoêoite à runisson, sur le pied de parfaite 
égalité ou d*ane parfaite confusion. Le cliquetis de la 
plumé et des mots, le feù roulant des phrases intermi- 
nables 9 ont succédé au cliquetis du fer, aux prouesses 
dé nos guerriers, à la mêlée des batailles; ce n'est 

■ 

plus le canon , mais le bmit plus téhrible d'une lan- 
gue effrénée et impudente, qui assourdit nos oreilles, 
arec un retentissement prolongé, dont Técho se pro- 
mène, se répète, se multiplie dans tout Tunirers. 
Tel est le phénomène qui a succédé au phénomène 
de l'empire. Au lieu d'un seul homme, qui suflisoit 
tout à. Theure au gouvernement de l'Europe, nous 
avons des myriades d esprits sublimes , de génies 
étincelans , qui suffisent à peine à notre gouverne- 
ment. Grâce an journalisme, pouvoir nouveau, ué 
d'hier, et qui déjà , despote géant , ébranle et me- 
nace, expulse et absorbe, ridiculise, paralyse, annihile 
et tue tout ce qui lui résiste; ce monstre, établi au 
milieu de nos villes , s'attaque aux sources de la vie, 
où il se désaltère avec insolence , et , semblable au 
sphynx de Thèbes , empoisonne l'air même qu'on 
respire, avec le venin d'une menace inquiète, d'une 
malignité incessante ; accroupi au centre de la politi- 
que, comme au centre de son repaire i le journa- 
lisme en garde avec des yeux d'Argus toutes les 
issues, pour que tout périsse, pour que rien ne lui 
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échappe i sorte de démon incube qui pollue h France^ 
impuissant pour agir et pour gouTerner, mais puis- 
sant pour critiquer, dénigrer/ offenser tout ce qui est 
noble et grand, pour s'opposer à un ordre permanent 
quelconque, à toute idée de réalisation pacifique et 
sérieuse dans Tintérêt des masses et du pays. Jamais 
les marquis de l'ancien régime , avec leur épée, ne 
furent sufGsans , ne haussèrent la voix avec, l'audace, 
rincroyable persistance de ces marquis de la plume. 
Du moins les nobles éloient braves , et payoient de 
leur personne à nos frontières, en facedeTennenpii. A 
Dieu ne plaise que j'en désigne d'autres , ici , que ce 
bataillon d'écrivains perdus, sans foi, sans Dieu, sans 
loi que la charte, qui ne se servent pas de la pensée 
pour éclairer l'esprit, mais pour l'obscu^ir; non pour 
resserrer les liens sociaux, mais pour les briser ; non 
pour échauffer le cCBur avec la sainte flamme des 
vertus , mais pour le gonfler de fiel , de haine et d'or- • 
gueil I Misérables, dont la plume ose bien railler et ri- 
caner même de la majesté divine! bien dignes d'être les 
esclaves de l'esprit infâme et d'une mission sata* 
nique. 

Yptlà les héritiers de Bonaparte et du trône de 
saint;Louis ! voilà le nouveau trône et le nouvel em* 
p^êUr ! Qu'y a-t*il deScomroun entre cela et Napo-^ 
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léonf qu'est-ce denc qae cm aoelamàlioiii tanittU 
tneiues, le nmrmnre vague et eonfiM qui enfle lea 
▼oilea et démarre an rivage » qai pousse arec tantde 
précipitation, vers Sainte-Hélène, nn pieax cénota* 
phe ? Qu'est-ce donc que ce tœu national, qui vogue, 
escorté des vœux du journalisme , avec les bénédUe- 
tiens et TenceDS du monde libéral? Est-ce un repen^ 
tir tardif? Napoléon, comme un guerrier qu'il étoit, 
parioit peu et agissoit beaucoup. Ne sont-ce pas les 
phrases qui Tont détrôné plnt6t que les Cosaques, et 
n*e8t-ce pas avec les débris de son trône qu'on a 
construit et tant eriiaussé la tribune ? Que lui veut 
cette tribune, avec son apothéose ballottée, marchant 
dée au scrutin? N'est-ce pas de là, hissé sur ce tré^ed, 
que Lafayette, plus fatal que le canon de Tennemi » 
demanda et obtint la déchéance du vaincu de Wa- 
terloo 9 Pour ne pas faire les choses à demi , qM It 
même loi flé^sse donc Lafayette, et le déclare iratlire, 
comme il est déclaré flétri, enregistré dans le testa- 
ment de Tempereur ! On vengera à la fois Louis XYi> 
liifTé aux assassins du Set du € octobre par Lafayette» 
chef de la force armée; Napoléon, livré aux Anglais 
par Lafayette, et Charles X expulsé de son royaume 
par Laftyette. Et qu'est-ce qu'une telle condamrna- 
tion, sinon celle du libéralisme eu persi^ane? Quel 
dédale obscur, quel labyrinthe que le sentimentalisme 
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de la politique! Que veat le peuvoir? est-ce TEote 
des tempêtes, ou le roman de qnelque oriflamme 
moderne, pour échauffer Tenthousiasme de nos sol- 
dats, pour aiguiser leurs baïonnettes? Et que veut 
la liberté, cette farouche ennemie des tyrans, qui rfe- 
gne à la place des rois débonnaires , assassinés par 
elle? Veut-elle encore jeter an vent les cendres d*un 
monarque absolu, comme elle a fait des cendres de 
saint Denis, ou bien veut-elle adorer un mort qu'elle 
haïssoit vivant, comme il l'abhorroit lui-même ? Que 
veut la France? veut-elle ensevelir avec honneur, 
parmi les drapeaux d'un monument funèbre, un 
guerrier malheureux, ou encenser comme un Dieu le 
vainqueur du 18 brumaire, le pacificateur des dis- 
cordes civiles ? Veut-on égarer l'opinion ? Dans quelle 
mer d'incertitudes, dans quelle fluctuation de pen- 
sées diverses et contraires, les esprits demeurent sus- 
pendus ? Rien de formel et d'explicite n'a été dit là- 
dessus 1 II n'a pas été possible de définir le Vœu natio- 
nal. Je vais dire ce qu'on n'ose pohit dire : le reeu 
national est un appel à Napoléon, & ses quaKtés, 
qu'on apprécie d'autant mieux qu'eUes sont aussi ra^ 
res qu'indispensables au salut des empires. Le vœu 
national est un appel à une intelligence royale , qui 
ne* consnltoit pas l'opinion publique, mais la con- 
science ; un appel à Tesprit supérieur qui savoit manier» 
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Commander les esprits» an appel au noble ecenr qui sa- 
Toit gagner les cœnrs ; enfin au sourerain qui ayoit foi 
dans sasouyerainetéy qui ëloit la souveraineté vivante 
même. Ce n'est donc point un mensonge» un cercueil» 
une vaine poussière» un cadavre» qui est l'objet du vœa 
de la France ; non ; obéissant à Tinstinct impérieux 
de la conservation» c'est un type sauveur que nous 
invoquons tous» et chacun se dit tout ï^i\s intérieure- 
ment : ff Ce que nous' allons chercher au fond des 
»mers» c'est celui qui comprima les mauvaises pas- 
» sions ; c'est la volonté énergique qui fit reculer le 
» fleuve débordé de la folie révolutionnaire ; c'est l'en - 
» nçmi de l'anarchie ; c'est un symbole religieux ; c'est 
»la vérité du génie politique qui sut conjurer , cotn- 
» battre» détruire le génie de l'irréligion» rétablir» avec 
»la. hiérarchie sociale» le bel ordre des rangs» des ver- 
» tus et des principes. » 

Telle est mon opinion : je Témets en toute liberté» 
sans crainte des mauvaises interprétations que la 
malice» les passions ou l'ignorance peuvent en in- 
duire* J'ajoute que nous saluerons justement de nos 
hommages l'ennemi de ce journalisme que j'ai dé- 
fini plus haut» qui est le despote géant du régime ac- 
tuel» et qui étoit si peu de chose sous le régime im- 
périal. Napoléon crut jadis noqs avoir délivrés du 
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joug si hamiliant d'un tyran bavard ; il crut jadi» 
avoir anéanti le sphynx mystérieux de la civilisation 
moderne, mais il connut trop tard, qu'il n'avoit 
réussi qu'à l'endormir, en le chargeant des chaînes 
dont la lâcheté sut et saura toujours s'accommoder, 
pourvu que celui qui les impose sache vouloir. 

J'en ai le pressentiment, l'étude complète de Na- 
poléon, la définition de son caractère, de ses défauts 
et de ses qualités , de ses vertus et de ses vices, je- 
tera une grande lumière sur ' l'histoire de l'époque et 
de la crise actuelles. Il me semble que la connaissance^ 
intime de ce grand homme est le préliminaire de la 
solution du problème politique; et, si je ne me 
trompe , le mot de cette grande existence héroïque 
seroit le mot de l'énigme sociale même, qu'il nous 
faut deviner sous peine de périr. 

Heureux le génie à qui la France seroit rede- 
vable d'un si grand bienfait, que celui d'être délivrée 
de ces écrivains perdus qui déshonorent l'intelli^ 
gence, et de leur siiQement qui trouble la paix publi- 
que ! Une bonne histoire de l'empereur y contribuera 
puissamment, si l'historien s'aheurte franchement 
aux difficultés pour les résoudre, au lieu de les fuir 
comme un écueil,* s'il met courageusement de côté 
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la gaerre et toot le fracas des conquêles, pour iie U 
préoccuper qœ de la question sociale ; s'il .traite 
avec le mépris qu'elle mérite cette inique rai- 
son d'état» ce mensonge» ou mieux l'impudent 
athéisme» qui prétend isoler et laisser en dehora du 
gouvernement la religion» c'est-à-dire le phénomène 
générateur de l'existence d'un peuple» et par consé- 
quent de tous les phénomènes qui regardent ce même 
peuple. Exclusion insensée» et comparable à l'aveugle- 
ment de celui qui nierait que les tours de Notre-Dame 
sont dans Paris ! 

Hais pourquoi continuer? je n'ai point l'eqpoir 
-de persuader celui qui méconnoit le lien intime» reli-^ 
gieux et sacré» qui existe enlre les actes et les pen- 
sées» les mœurs et les croyances» et la nécessité pour 
leur avantage mutuel « dans l'intérêt général, de ré- 
tablir l'antique accord de la politique et de la religion. 
Qu'attendre de celui qui ignore l'importance et la 
supériorité des choses célestes? Qu'est-ce que la 
guerre, et que sont des questions de territoire» et les 
limites géographiques des nations ? que sont des vic- 
toires ? que sont des chartes ? qu'est-ce que l'écroule- 
ment de tous les trônes ? qu'est-ce même que l'exis- 
tence éphémère des peuples» auprès de la question du 
crime et de la veprtUi des bons et des maufaia princî<< 
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11^, aoprte de l!écropleiMiit màHtetêA i» U mo^Ie , 
wpràs de UlttUeéiaHidletin hka et da mid? 

Maintenant^'est à l'esprit qae je parle : le irâne 
arraché à la naissance , à la religion , aox mœurs 
même , le trône appartient actuellement à l'esprit» 
plus encore qu'au journalisme» qui ne peut jamais 
en être qu'un degré. Tous nos maux nous sont Tenus 
de l'esprit» puisse le remède nous en venir aussi I 
Daigne l'esprit m'entendre et m'exaucer I 

J'en ai beaucoup trop dit»^eu égard à ma spécialité» 
puisque j'ai fait une excursion aventureuse hors de 
mon domaine. . . Écrivain obscur» moraliste chrétien» 
je ne vise point le but grandiose d'un historien poli* 
tique. •• Je ne traite ici que des qualités morales et de 
la croyance reUgiease de l'empereur) mais» qu'on me 
permette de le dire» après tant de livres sur Napoléon» 
le sujet mivisagé sous ce point de vue est neuf» et je 
pourrais dire» un sujet vierge. 

J'apporte le tribut de ma modeste pierre» que j'ai 
taillée de mon mieux » comme doit le faire un ou- 
jrrier laborieux et consciencieux. •• Puisse un jour 
quelque grand historien» rencontrant sous sa main» 
cette pierre» ne pas la dédaigner 1 
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Que son géoieeQ fuse rasage qui lai plaira, pooita 
qu'il ne bt rejelle pas de Ii eonstraetîoii de son 
monament! Là, se bornent mon ambition et ma 
préface* 
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Souvenei-Tous de votre créateur avant que le soleil, la lumière 
et les ëtoiles t^obscnrciMent pour vous, que la pbiole d'or se casse 
et que la poussière rentre en la terre et que Pesprit retourne à ]>ieu. 

CHAP. XXII, V. I, a, 6, 7. SccL 



CHAPITRE PREMIER. 

Après avoir attristé l'attention du lecteur par 
le récit tragique de la mort (£un enfant impie^ 
peut-être ce même lecteur prendra-t*il du dé- 
lassement à reposer sa vue sur un objet qui 
présente du moins radoucissement des conso* 
lations, et le mélange d'une instruction su- 
blime. 

S'il est vrai que la mort du plus chétif indi« 
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vidu, celle de l'impie lui-même > assez impie 
pour invoquer le néant, contient quelque chose 
d'excessif et de souverain, je ne sais quelle hor* 
reur qui impose, si Taudace de cette inyocation, 
en plongeant dans la stupeur ceux qui envi- 
ronnent le lit de mort d*un athée , les y retient 
par un affrei^x attrait, pour en épier |es gestes, 
pour en admirer le moindre mot, qui retentit 
avec la puissance d'une émanation de Téternité , 
avec quel pieux respect ne fautâl pas recueillir 
les dernières paroles d'un prince illustre, véné- 
rer les vestiges d'une voix qui eut la puissance 
d'ébranler le monde , alors qu'il en jaillit une 
lumière céleste qui éclaire et purifie toute une 
existence. Telles sont les dernières paroles de 
Napoléon , où brille la foi sincère d'un grand 
homme, la noblesse et l'élévation des senti- 
ments, l'amour et l'éclat des vertus, enfin tou- 
tes ces clartés, qui sont celles de la religion et 
d'une âme chrétienne, près de quitter la terre 
et de s'envoler vers les hauteurs du sublime 
empyrée. 

Il s'agit ici u^iiquement de Tinstant suprême 
de Napoléon, de son choix éternel , et du sacré 

linceul dans lequel il lui plut de s'euTelopper 
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eonitne du tétement de ion éternité , pour 
mourir et comparaître au tribunal de son créâr 
teur, comme il lui ayoit plu autfefois de ceindre 
le diadème et de s'envelopper du manteau im- 
périal, alors qu'il s'agissoit de vivre la vie du 
tempt ef de dominer Tunivers. Ici rien de 
{Mro£aD^ il n'y a de place que pour les inspira- 
tioBS de la foi et pour les splendeurs réHgieu- 
ses qui ont briiUé à l'entour du lit funèbre, 
posé S4ir un rocher et pour ainsi dire sur les flots 
de rOcéan,^ splendeurs qui ont illuminé tes tin- 
§fime$ d'ujae biev longue et bien craeRe 
af^mie. 
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Ei> commençant le récit de la mort de t*efifant 
impie^ pour préciser la date de l'événement trop 
réel de m» tra^que histoire, je désigne l'année 
de la décadence et de l'écroulement du trône 
de l'empereur* Ge grand nom une fois pro- 
noncé , par une idée d'allusioB> au dessein qui 
me ptéoGCupoit,,)e crus devoir, opposant à un 
ea&iit impie u6 grand bomnie religieux, parler 
hvièvemezit de la mort chrétienne de Napoléon : 
)e me vis obligé à relater dans une note tout le 
passage suivant, extrait des mémoire» du doc- 
teur Antommarchi, 
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c Le âi avril, à une heure et demie, l'em-* 
pereur demande Tabbé Yignali. — c Savez- 
vous, abbé, ce que c'est qu'une chapelle ardente? 
— Oui, sire. —En avez-vous desservi? — Au- 
cune. — Eh bien! vous desservirez la mienne. » 
Il entre a cet égard dans les plus gran&s détails, 
et donne au prêtre de longues instructions. 
Sa figure étoit animée , conyulsive , je suivois 
avec inquiétude lés contractions qu'elle éprou- 
voit , lorsqu'il surprit sur la mienne, je ne sais 
quel mouvement qui lui déplut. — c Je ne suis ni 
philosophe ni médecin; je crois en Dieu, je suis 
chrétien, catholique romain. » Et se tournant 
vers le prêtre: c Je suis né dans la religion catho- 
» lique, je veux remplir les devoirs qu'elle im- 
» pose, recevoir les secours qu'elle administre. 
«Yous direz tous les jours la messe dans la 
» chambre voisine, et vous exposerez le saint-sa- 
1 crement pendant les quarante heures. Quand 
» je serai mort, vous placerez votre autel à ma 
> tête, dans la chambre ardente, vous continue- 
9r&i à célébrer la messe; vous ferez toutes les 
» cérémonies d'usage; vous ne cesserez que lors- 
^9 que je serai en terre. » L'abbé se retira, je de- 
meurai seul. INapoléon me reprit sur ma pré- 
tendue incrédulité. — « Pouvez-vous la pousser 
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»a ce point, pouvez-vous ne pas croire à Dieu, 
» car enfin tout proclame son existence, et puis 
> les plus grands esprits Font cru ? — Mais sire ^ 
»|e*ne la révoquai jamais en doute; jesuivoisles 
» pulsations de la fièyre : votre majesté a cru 
» trouver dans mes traits une expression qu'ils 
» n*avoient pas. — Vous êtes médecin , répon- 
» dit-il ; ces gens là , ajouta-t-il à demi-voix , ne 
• brassent que de la matière, ils ne croiront ja- 
«mais rien. » (Tome Il^pag. 117-118. Mémoires 
du docteur Antommarchi, édition de BarroiSj 
1825.) 

Ainsi le monstre du respect humain avoit 
pénétré jusque dans la prison de Longwood, et 
le philosophisme étoit là, essayant d'intimider 
Tempereur lui-même. Gomment n'auroit-il pas . 
plus tard essayé de même d'atténuer sa dé* 
faite? 

Rien de plus précis que le texte d'Antommar* 
chi qu'on vient de lire. [Plus Iqin le docteur 
ajoute les lignes suivantes : 

Le 3 mai, deux heures après midi, la fièvre 
diminuer Tout le monde se retire. L'al^bé Yi** 
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Çnali reste seiil avec le aiakide. Il nous rejoint 
quelques instans après daui la pièce TQisiue, et 
nous annonce qu'il a administré le viatique à 
Fempereur. 

Maintepant voici ce qu'on lit dana M. de 
Norvins, qui donne un démenti formd 4 M. le 
docteur Ai^tomiparçhi : 

c Napoléon étaU trop pénétré du aentulMak 
de sa propre graudeur poui? ne paa cvoire )i 
Timmortalité de Tâme. Le ai avrils il voiidut 
rendre l'hommage du chrétien à ce dogme con- 
solateur. Ia veille , a Tinsu de& générauj^ Ber- 
trand et MontboloA, l'autel se trouva dressé 
dans la chambre voisine de celle de Fem^reur. 
11 avoit tout prescrit lui-mèi^e au chapelain quii 
reçut sa» confeasÎQn. L*élat iu moMdfi ne, fenmik 
pa9 quon lui achmnistrdt le saint viatique. ISeuk 
avec Fabbé Yignali, qui ne Favoit connu qu'à 
Sainte-Hélène, il ne donna à aucu,» témoin de 
sa puissance passée le^ spectacle d^ cette dep« 
nière abdication. » 

Que signifie .cette dernière phrase? l^napt 
de M^ de Noiivins, l!autçuK d'un ixe^^ de. Vi/q^ 



mortalité de Fâme » jë n'y puis recoûiiaitré f à 
gentillesse superbe d'un philosophe. Je ne vois 
pas bien le sens du mot abdication. Que veut 
donc dire M. de Norvins? je n'en aurois tetiii 
compte, sîles historiens, en adoptant le récit 
d'un auteur véridique d'ailleurs, ne couroîent 
le risque de s'égarer, comme a fait déjà no- 
tamment M. Laurent de l'Ardèche. Il est vrai, 
M. de Norvins impute uniquement à la mala- 
die d'avoir empêché l'empereur de recevoir le 
saint viatique. La modération impartiale de cfe 
langage, tout en justifiant la volonté de l'illustre 
malade , n'en laisse pas • moins de l'incertitude 
sur un fait, qu'il m'a paru intéressant d'éclaîr- 
cir. 

m 

En outre, et par un motif qu'on appréciera 
plus tard, je prie le lecteur de bien remarquer 
ces paroles de l'empereur : 

a Tous direz tous les jours la messe dans la 
chambre voisine, et vous exposerez le «aint-sa-^ 
crement pendant les quarante heures. » 

On ne peut douter que ce fût pour lui seul, 
que l'empereur dematidoit cette messe qûôti- 
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dieime, pour y assister en espriti puisqull étoit 
instruit qu'il touchoit à sa dernière heure. Ces 
messes ne pouvoient donc se rapporter qu'à lui 
«t à son besoin de se préparer à la mort , par 
des prières pbis fréquentes, en implorant pu- 
bliquement les mérites du Rédempteur ; ce qui 
est bien la marche d'un grand cœur, d'un esprit 
loyal, d'un repentir sincère, et la voie pour flé« 
chir Dieu et obtenir un pardon réel, par une 
confession de foi éclatante. Ahl sansdoute, jetant 
en arrière le regard de la réflexion, il sentoit alors 
le besoin d'abriter une vie d'agitation et d'or- 
gueil, dessous la chair et dessous le sang sacré 
du médiateur et du prêtre éternel! 

A Dieu ne plaise que dans une circonstance 
si solennelle, je me serve d'autres expressions 
que de celles dont se sert l'Eglise , et qui sont 
les expressions consacrées. 

Napoléon vouloit tous les jours la messe à 
partir du ai avril jusqu'à sa mort, puisqu'il 
ajoute : • 

« Quand je serai mort, vous continuerez à 
dire la messe , vous ne cesserez que lorsque je 
s#raî en terre, » 
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M, de Norvins, d^accord sarce fait essentiel 
avec M. Antommarchi, rapporte : 

€ Qu'un autel avoit été dressé la veille du 
2 1 avril par ordre de Fempereur , qui avoit tout 
prescrit lui-même au chapelain. » 

Pendant quinze jours, Tempereur ,, selon sa 
volonté, et selon le texte formel de M. Antotn- 
marchi et de M. de Norvins, a donc eu tous les 
jours la messe dans sa chambre. 

Certes , M. de Norvins ne peut être suspect 
de partialité en faveur de TEglise, et le témoi- 
gnage de M. Antommarchi est une autorité irré- 
cusable, alors qu'il rapporte des paroles qui 
Faccusent lui-même d'incrédulité; sa fidélité 
est d'autant plus louable , qu'il a eu besoin de 
se faire violence, pour enregistrer des paroles 
précieuses à l'histoire et chères à la religion. 

Je i:ieviens à M. de Norvins. Gomment a-t-il 
pu commettre une erreur aussi grave au sujet 
du saint viatique ? Il le dit lui-même : la mala- 
die seule s'est opposée à la réalisation des sen^ 
timents et de la volonté de l'empereur* 
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c La natnre de la maladie, dit M. de Noirvlns, 
a empêché Nafpoléon âe recevoir lé viatique.» 

Il est vrai que des vonlissemens fréqueus 
étoient une des souffrances, et un des caractè- 
res de la maladie , mais dans une si longue 
agonie, qui a duré près de trois mois, certaine- 
ment 3 y a eu des jours de calme, et cela suffit. 
Cependant )*avoue qu'en lisant le journal d'An- 
tommarchi, je ne devinois pas le jour de laé 
cérémonie religieuse ; c'est ce qui m^a engagé 
à faire de nouvelles recherches. Je m'y suis 
livré avec toute la conscience possible , et je 
- n'ai pas lieu àe m'en repentir, puisque dans 
l'intérêt de la vérité j'ai trouvé au-delà de meû 
espérances. 

Parmi les personnes qui ont accompagné 
l'empereur à Sainte-Hélène et qui sont demeu- 
rées avec lui jusqu'à la fin, îl en eÉl detfX dôut . 
le dévoûment auroit adouci, s'il eût été possible, 
l'âpreté de l'exil les horreurs du délaissement 
et les tortures d'une prison cruelle, choisie par 
l'astuce unie à la haine , et dbnnéè en gardé à 
l'hypocrisie, ce sont MM. les générauxBerlrand 
et Montholon. 
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L'Europe, dont le îugement sera cel^l de Ift 
postérité, les a distiogués^ et leur nom brillera 
dans les fastes (fe l'histoire d'un écldt d'autanl 
plus vif^ que nul ne pourra suspecter ni ternir 
la pureté du mobile qui inspira leur résolution. 
C'étoit à eux que )e dévois m'adresser d'abord, 
comme aux plus illustres témoignages de tout 
ce qui ayoit dû se pasiber à Samte-Hétène. 

NéanoEioins, la première personne que y'aU» 
consulta: y ee fut M. Marchant. Il me serarbla 
qu'en sa qualité de premier valet de chambre, 
il devoit être au courant aussi bien que per- 
WDTO d'une scène d'intérieur. Ce fut de lui que 
);'apf riâif « que e'étoit la nuit, que l'empereur 
avoit accompli ses devoirs religieux ; le généraf 
de Montholon étoit seul de garde cette nuit-la, 
et lui seul pouvoit en signaler les détails, p 
M. Marchant ajouta : ce Pour moi, j'ai vu sortir 
l'abbé Tignali- le matin, ayant accompli, je n*en 
doute pas, les fonctions de son ministère ; maië 
je n'en fus informé avec toute la maison qu'au 
jour , et quand tout étoit fini. Du reste, je me 
rappelle fort bien plusieurs à parte de Napoléon 
aif ec l'abbé Ylgfudi : Ce qui n'a pas lieu d'éton- 
ner de l'empereur, qui avoit Tâme naturdlé-^ 
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tuent religieuse» jusqu'à prononcer même avec 
rémotion d'un ami de la divinité cet ordre si 
simple : « Ouvre la fenêtre, Marchant, ouvre- la 
» bien grande, que je respire Tair, cet air si bon 
» que le bon Dieu a fait. » 

Souvenir touchant, exclamation naïve, où se 
réfléchit Textrème bonté d'âme et l'extrême 
misère du conquérant du monde, réduit à hu- 
mer avec délices quelques gorgées de l'air insa- 
lubre d'un sol marâtre et d'un roc inhospita- 
lier!!! 

V 

M. Marchant m'apprit aussi qu'il étoit présent 
à l'entretien avec l'abbé Yignali, rapporté plus 
haut par le docteur Antommarchi, et que ce der- 
nier avoit omis une chose bien essentielle pour 
l'éclaircissement. 

« J'étois là, me dit M. Marchant, avec Antom- 
marchi et l'abbé Vignali. L'empereur parloit de 
choses bien graves , lorsque le docteur se per- 
mit d'éclater de rire, ce qui étoitbien indécent 
de toute manière. Aussi ne fut-il pas repris 
dans des termes Qiodérés , comme ceux qu'il 

relate. Ayant atténué sa faute , il a de même 
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adouci les reproches qu'il s'attira ; rirritatioil 
de Fempereur fut au comble, et je conçois bien 
que le docteur n'en ait rien rapporté, puisque 
moi-même, je me refuse à le répéter, par res- 
pect pour la mémoire de l'empereur, qui a par- 
donné au docteur , et qui , l'ayant chargé de 
plusieurs commissions honorables, l'a de plus 
nommé avec estime dans son testament. » 

Malgré de vives instances, auprès de M. Mar- 
chant, pour savoir les termes dont s'étoit servi 
l'empereur, U n'y voulut pas consentir, mais it 
ajouta : <c Ne craignez pas de dire sous ma res- 
ponsabilité que l'empereur Ta tancé d^impor- 
tance , pour un rire si déplacé, dans une cir- 
constance aussi solennelle. > 

Singularité bien digne d'être remarquée, 
M. Marchant ne me répondit qu'en hésitant, 
sur le fait des messes qui , d'après l'ordre de 
l'empereur, dévoient se dire tous les jours, de- 
puis le i^ki at^reV jusqu'à sa mort, de l'aveu de 
MM. de Norvins et Antommarchi* 



« Ce que je puis affirmer, me dit M. Mar- 
chant, c'est qu'un autel fut construit à cette in- 
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tention, mai» aussitôt démoH ; et autant que je 
puis me le rappeler, an interpréta le détir de 
l'empereur^ on crut que Toflice devait avoir lieu 

seulement après sa mort. D'ailleurs ( eontihua 
M. Marchant) c'est Saint- Denis qui a construit 
l'autel , c'est aussi lui qui l'a démoH ;: interro* 
f^eirle y adressez-vous à lui pour ce détail , si 
M. le g^ïéral Moqtholon ne ^uge pas à propos^ 
de vous satisfaire lui-même. » 

Evidemment y M. Marchant (qui m'a paru 
VJi homme de tact et doué d'une grande cîr- 
eonspcctic»! ) ne disoil pas tout ce qu'il sâvoit. 
H y avoit du calcul et un parti pris dans ses ré- 
ticences. Evidemment, il y avait eu à Sainte- 
Hélène, une volonté assez puissante pour lutter 
contre celle de Tempereur , en faisant démcdir 
un autel construit par son ordre. De qui éma- 
noit cette volonté ? on le saura plus tard , et je 
dirai le nom du personnage; l'on pourra juger 
qu'il s'en faut de beaucoup que l'on soit informé 
de tout ce qui s'est passé à Sainte-Hélène* Hé- 
las ! on néglige Dieu, on méprise les scènes de 
la religion l 

Ayant écrite M. le général Mo^itholon pour 
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avoir un reqdç^vous, il ine Qt l'honneur de me 
recevoir. 

Dès notre première entrevue, il nie confirma 
la vérité de Tobjet spécial de ma visite , au su- 
jet de rextrême onction, du saint viatique , en 
fixant les dates, reclifiant les erreurs, remplisr 
s^nt les omissions, citant Napoléon, ef complé- 
tant les détails , de manière à ne plus laisser 
aucun doute sur l'essentiel. « Il étoit lieureux, 
me dit-il, de saisir une occasion, qui ne s'étoit 
pas encore présentée , de témoigner des spnti- 
ments religieux de remj)ereur9 sentinpients si 
favorables au christianisme. » 

Le général me lut d'abord ce début solennel 
du testament, qui est une profession de foi : Je 
meurs dans Id religion apostolique , romaine. En- 
suite il ajouta : 

<c L'empereur étoit chrétien par instinct et 
par conviction, par suite de son éducation ita« 
lienne, autant que par la nature de son génie 
particulier. Une fois débarqué sur le rivage af- 
freux de sa captivité, il devoit avec son carac* 
tère élevé, s'apercevoir, et il s'aperçut aussilôt 
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de Timpardonnable , du grossier oubli qu^oii 
avoit fait d'un prêtre, dans la précipitation à Té- 
carter de l'Europe, pour aller le déposer sur 
un rocher, au fond de l'immensité des mers, et 

■ 

dans une île où il n'y avoit ni prêtre , ni église 
catholique. Il en souffrit visiblement, et c'est à 
cette souffrance qu'il faut rapporter des paroles 
qu'on trouve éparses dans le Mémorial de 
Sainte-Hélène, et qui ont dû retentir dans toutes 
les âmes religieuses : 

c Quelle bonne fortune, messiedrs, si nous 
pouvions nous résigner , et offrir à Dieu nos 
malheurs et notre captivité. » 

« Tombés de si haut dans une si extrême in - 
fortune, supportée en vue de Dieu, ce seroit le 
sujet d'un grand mérite, et peut-être notre plus 
sûre consolation. > 

Ces paroles sont de Napoléon ; il est certain 
que son malaise, par suite de la privation d'un 
prêtre, se manifestait plus particulièrement le 
dimanche. Il paraîssoit, ce jour-là, dans ses 
traits, un redoublement de mélancolie et d'a- 
merlume. Enfin c'est un dimanche , que je me 
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souviens de Tavoir entendu s'écrier : « Voyez, 
messieurs, examinez ce que c'est que la piété du 
roi Très-Chrétien; jugez d'après leurs actes, ces 
princes légitimes , ces monarques de droit di«- 
vin ? jugez la Sainte- Alliance. Que pensent-ils de 
moi, ou que faut-il penser d'eux ? leur conduite 
a mon égard, est-ce de la religion ou de la haine? 
Que prétendent-ils, en me privant des consola- 
tions religieuses? me prennent-ils, ou veulent- 
ils me faire passer pour une bête brute? et tous 
les habitants de cette plage protestante, qui ont 
les yeux fixés sur nous, ces soldats, ces officiers 
qui célèbrent enfin le jour du Seigneur , que 
doivent-ils croire de moi ? » 

< Ce jour-là même, autant que je me le rap- 
pelle, ajouta le général , l'empereur écrivit une 
lettre confidentielle au cardinal , pour deman- 
der un prêtre en qui il pourroit placer sa [con- 
fiance. Voici la raison qui le fit écrire directe- 
ment lui-même. Sa demande d*un prêtre, 
plusieurs fois réitérée , depuis son arrivée à. 
Sainte-Hélène, étoit demeurée sans réponse de 
la part du cabinet anglqis ; c'étoit le général 
Bertrand qui, par la nature de son titré de grand- 
maréchal, et dans l'ordre de ses fonctions, avoit 
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dû transmettre au gouvernement anglais le vœu 
du captif. Celui-ci finit par concevoir quelque 
soupçon sur le mode de transmission , sur les 
instances, le peu de vivacité du général à pour- 
suivre Texécution d'un vœu qui ne lui plaisoit 
pas précisément, et contre lequel il s'étoit per- 
mis des plaisanteries et quelques réclamations 
indirectes. » 

Cependant le général Bertrand avoit écrit la 
lettre suivante au cardinal Fesch, quelques jours 
après la mort d'une personne du service de Tem- 
pereur : 

« Nous sentons tous les jours le besoin d'un 
ministre de notre religion ; vous êtes notre évé- 
que , nous désirons que vous nous en envoyiez 
un, français ou italien; veuillez dans ce cas, 
faire choix d'un homme instruit, ayant moins 
de quarante ans et qui ne soit pas entêté des 
principes* anti^-gallicans» Le sieur Cipriaoi, 
maitre-d'hôtel de l'empereur, est décédé, le 
27 févrir dernier^ à Longwood, à quatre heures 

de l'après midi. Il a été enterré dans le cimetière 
protestant , mais on a eu soin de faire mettre 
dans l'extrait mortuaire, qu'il étoit mort dans 
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le sein de TEglise catholique apostolique rô-^- 
maioe. Le ministre anglican anroit volontierisi 
assisté le mort ; mais celui-ci auroit désiré un 
prêtre catholique; comme nous n'en avons pas^ 
il a paru ne pas se soucier d'un ministre d'une 
autre religion... » 

(Extrait d'une lettre du général Bertrand au 
cardinal Fesch. ) 

m 

Le général Montholon me disoit ï 

a Oui, l'emperedr étoit chrétien ; chez lui la 
toi étoit un principe naturel, fondamental; le 
sentiment religieux arrivoit à la surface aussitôt 
qu'il y étoit le moindrement appelé par la cir- 
constance d'une sensation extérieure, d'un rai- 
sonnement fortuit. Quand quelque chose d'id* 
humain, d'irréligieux, osoit se produire devant 
lui, il semble qu'on attentôit a son organisation 
intime; il étoit mal à son aise , il ne pou voit se 
contenir; alors il protestoit, il s'opposoit, il 
s'indignoit; son esprit faisoit éruption, il ne mé^ 
nageoit plus personne. Tel étoit son caractère^ 
son naturel. Je l'ai vu, oui, j'ai vu cela, et moi, 
rhomme des camps , qui ayois oublié ma reli- 
gion, je l'avoue, qui ne la pratiquois point , je 
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m'en étonnois d'abord; mais ensuite j'en pris 
des pensées, des émotions, qui me demeurent 
à présent, qui sont souvent pour inoi des sujets 
de réflexion profonde. J'ai vu Tempereur reli- 
gieux , et )e me dis à moi-même : il est mort 
dans la religion, avec la crainte de Dieu. Je ne 
puis me dissimuler que Tâge me talonne , que 
la mort arrive aussi pour moi , et je voudrois 
mourir comme l'empereur. Je ne doute pas 
même que le général Bertrand ne soit préoc- 
cupé comme moi du souvenir des conversa- 
tiens religieuses et de la mort de l'empereur; 
le général, voyez-vous, finira peut-être comme 
son maître et son ami. « 

Le général de Montholon eut la bonté de me 
donner ces détails de vive voix, à peu près dans 
les mêmes termes qu'on vient de lire : il en 
ajouta d'autres qu'on lira tout à l'heure, sur 
l'extréme-onetion et sur le saint viatique, avec 
des confidences que je vais mettre également 
^ous les yeux du lecteur. Souvent le général 
faisoit parler Napoléon et le citoit de mémoire. 
Tout le monde est en quelque sorte à même de 
recônnoître la verte inspirée et l'éloquence na- 
turelle de de parler si bref, profondément mar- 
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qué du signe de la puissance. Jamais la pensée 

ne se faisoit attendre, et lés mots couloient sans 

• 

effort de la bouche du général , et se grayoient 
de même dans ma mémoire. 

Néanmoins je crus devoir demander au géné- 
ral, sHl ne lui répugneroit pas de m'écrire une 
lettre , qui seroit un témoignage authentique 
des sentiments et de la piété de l'empereur. Il 
eut la bonté d'accéder à ce vœu si naturel de 
ma part : il me promit spécialement un récit 
fidèle de la solennité religieuse qui avoit coq* 
sole l'agonie de Tempereu r , 

» 

La demandé d*un prêtre fut donc uniquemeiit 
le résultat des réflexions , un acte de la con* 
science de l'empereur, et une détermination de 
sa volonté. 

Si Ton en croit M» de Las-Cases , le cabinet 
anglais fît des résistances , et le saint-père eut 
besoin d'exiger cette condescendance ; il menaça 

d'en appeller d'un refus et d'un délai inexplica- 
bles à l'Europe entière. Enfin Londres donna 
son acquiescement, en permettant au cardinal 
Fesch de nommer un ecclésiastique. 
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Les instances de l'empereur avoient vaineu 
la mauVdise volonté qui depuis deux anç lui 
refusoit môme les consolations relig^ieuses daus 
son exil ; il en reçut la nouyelle le 4' novem- 
bre 1818, par la pièce officielle suivante, qui est 
un document inédit, ^mané d'HudsonLowe 
luirméme. 



DOCUMENT INEDIT D'HUDSON LOWE. 



Th^ gov^rnor perasing to instructions he bas re* 
eeived firom earlBathurst, one of His Hajesly's princi- 
pal secretaries of state, bas tbe honor to commonicate 
as fpllows : 

That cardinal Fescli# having represented t(^ ihe pope 
the désire of gênerai Bonaparte to bave a priest rési- 
dent at Longwood , in ivhom he may confide, and 
having made an application to the prince régent» for 
permission lo procure and sendto Sainte-Hélène» a ro- 
man catholtc priest to attend on gênerai Bonaparte. 
His Royal Highness» who had seen no reason to withol4 
his assent, to his application on behalf of gênerai Bo- 
naparte» had signiiied his consent that cardinal Fesch, 
should açreably to gênerai Bonaparte» vishes sélect a 



pricst for that pnrpose, aod ihat this priest shonld 
hâve permissioD lo réside at Longwood, subject to 
sncb condilioDS as it may be aecessvj, for biiD pre- 
fions by to aobicribe, 

The gorerDor bas 1« haoor further, to make hnown 
Ihat earl Balhurst having obserred in ihe goverDors 
récent despatchea, gênerai Bonaparte had expréssed 
a wish lo bave a freach surgeon of known réputation 
eitablished at,Longwood, and to haro a cook in whem 
heconld place coofidence, hia lordahip had araîled 
bîmnlfof the same opportuaily tomake gênerai Bo- 
oaparte'a -wîahes, on this subject, knowo to cardinal 
Fesch , according to him to select persons for both 
Ihese situations, to proceed to Sainte-Hélène in Com- 
pany wilh the roman catholic priest, and under si- 
milar engagements as to the restrictions of their com- 
munications, and intercoms wilh inhabitants of ihfr 
island. 

Earl Balhurst bas added be would not ftil to give. 
the goTemor the earliest informations of ihe oames 
or the indÎTidoBls selected for thèses ofQces and of the 
probable percid of their departure ofEngland. 

Sainte Hélène, 4 aoTeiq^er 1818. 
Pour copie conforme à la minute renfermie dant It 
pertefeailU de Sainte-BéUne, 

F. MoHTBOLOIf. 
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TRADUCTION DU DOCUMENT OFFICIEL INÉDIT 

D*HUDSON LOWE. 

Le gooTerneur, suirant les instractions qu'^ a re- 
çues^ du comte Batharst» un des premiers secrétaires 
4'état de Sa Majesté , a l'honneur de communiquer ce 
qui suit : 

Que le cardinal Fesch, ayant représenté au pape» 
que le général Bonaparte désiroît avoir un prêtre» ré- 
sidant à Longwood» en' qui il puisse placer sa con- 
fiance» et s'étant adressé au prince régent» pour 
obtenir .la permission d'envoyer au général Bona- 
parte» un prêtre de la religion catholique» Son Altesse 
Royale» qui n'av^t point trouvé de motif pour rejeter 
la demande faite par le général Bonaparte» avoit con-: 
senti à ce que le cardinal Fesch, suivant les désirs du 
général Bonaparte» choisit un prêtre» et que ce prê- 
tre eût la permission de demeurer à Longwood, assu- 
jetti aui^ conditions auxquelles il pourroit être nécesr 
saire de le faire souscrire. 

De plus » le gouverneur a l'honneur de faire savoir 
que le comte Balhurst» ayant remarqué dans les derr 
nières dépêches du gouverneur» que le général Bona- 
parte avbit exprimé le désir d'avoir un chirurgien 
français » d'une réputation connue » établi à Long- 
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yf0oà, et d'amr uo cuisinier à qui il pût se fier , Sa 
Seigneurie avoit profité de celte occasion^ pour faire 
savoir au cardinal Fesch, les désirs du général Bona- 
parte (i) h ce sujet, lui permettant de choisir les per- 
sonnes c[ui devront remplir ces deux places, et qui se- 
ront assujetties aux mêmes conditions, concernant 
leurs rapports avec les habitants de l'ile , et à partir 
pour Sainte-Hélène avec le prêtre caltiolique. 

m 

Le comte Balhurst a ajouté qu'il ne manqueroitpas 
de faire part au gouverneur, le plus tôt jjossible, des 
noms des individus choisis pour ces emplois , et du 
femps de leur départ de l'Angleterre: 



4 novembre 1818. 



Certifié conforme à Toriginal, 



Paris, 4 siVK'il i84o. 



F. MONTHOLON. 



(1) Le titre de général est répété presque à chaque ligne. Le 
motif en est simple. Tout le sort funeste de Napoléon est résumé 
dans ce seul mot. Hudaon Lowe et Napoléon ont la même opinion 
an sujet de cette répétition. Tout le fiel britannique se retrouve dans 
cette injure qui offense le ciel et les hommes, étant Téquif aient du 
régicide. ( Noté dé Vauiêur. ) 
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LVmpereui* ayant reçu celle nouvelle, atteil-^ 
doit avec impatience l'arrivée des prêtres an- 
noncés par la missive d'Hudson Lowe; il en 
parloit avec une joie anticipée. C*étoil le premier 
adoucissement et une consolation réelle qu*il 
alloit recevoir par leur présence. « Enfin , di- 
»8oit-il, nous aurons la messe le dimanche! 
» revoir la religion, c'est revoir la patrie. Privés 
» de nos familles , du moins nous en aurons les 
9 mœurs, nous aurons un lien, une communia 
9 cation avec l'Europe y l'union des souvenirs. 
» Si npus fondons un autel catholique dans 
» cette tie, nous avons le droit d'en être fiers, car. 
» nous V arborons l'étendard de la France et 
* d'une victoire perpétuelle contre notre en- 
9 nemi. Oui, la religion va élever une nouvelle 
» barrière entre Plantion-House et Longwood, 
» entre ces hérétiques et moi. Ces prêtres qui 
» arrivent , ce sont des coreligionnaires , des 
» compatriotes , dqs frères , un renfort contre 
» l'Angleterre. » 

Le mot hérétique étoit souvent dans la bou- 
che de l'empereur. Il ne le prononçoit jamais 
qu'avec l'accent de l'injure absolue, et de la con- 
damnation définitive qu'implique ce mot. Hud- 
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son Lowe étoit un hérétique^ c'étoit le cri d'une 
âme religieuse, mais aussi d'un Italien, d'un 
€orse, et de l'empereur prisonnier et victime 
de la perfidie des Anglais. 

Mais une raison plus gravé lui faisoit désirer 
les prôtres, sa santé délabrée; il a voit le pres- 
sentiment de sa fin prochaine et prématurée. 
Frappé de cette idée, il en parloit souvent : 
c l'Angleterre réclame mon cadavre , disoit-il, 
)e ne la ferai point attendre. » Il prévoyoit 
l'heure de la mort, avec le même calme qu'il 
prévoyoit autrefois l'heure de la victoire. Les 
âmes vaines se repaissent d'illusionis ; il faut la 
vérité à l'âme de Napoléon , même celle de la 
mort. Mais avant de raconter sa sublime agonie, 
il est convenable de réunir , de citer ici toutes 
les paroles religieuses de l'empereur , éparses 
dans le Mémorial de M. le comte Las-Cases, 
dans O'Méara et dans Antommarchi, en y m&« 
lant les souvenirs inédits, les additions, les rec^ 
tifications que j'ai été à même de recueillir. Le 
lecteur, entendant plusieurs témoignages , for- 
mera plus facilement, plus sûrement sa convic- 
tion. Ces voix difi*érentes sont plusieurs chemins 
vers un même but, et une transition à des con- 
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fidencps piuB explicites et plus étendues. Mais 
quelques phrases sont nécessaires pour ex- 
pliquer la graduation des idées et des faits. 
Napoléon, quoi qu'on en ait dit, fut tdiujours 
jaloux du soin de sa dignité personnelle, niais il 
le fut surtout à Sainte-Hélène. Il semble qu'il 
Youloit reconquérir par la surveillance et Tem* 
pire sur soi-même, la puissance qu'il avoit per* 
due sur le monde, et se venger ainsi de la for-r 
tune et de l'indigne surveillance de son geôlier. 
IShez les hommes vulgaires , la pensée est la 
yaine écume deleuresprit léger et irrésolu. Chez 
un grand homme, la pensée est le fruit de la 
volonté. Sur le troue , Napoléon s'étoit fait une 
longue habitude de ne parler qu'avec réflexion, 
ipais dans la captivité de File Sainte -Hélène, il 
ne parle plus que pour Thistojre et en présence 
de la postérité. Telle est la disposition person- 
nelle de l'empereur ; mais il faut tenir canipte 
aussi de l'état moral et de la disposition d'esprit 
des pjersonnes qui l'entourent, de leur influence 
et de leurs rapports réciproques. Les exigences 
ne sent plus celles du trône, mais celles du maU 
heur. Dans la prison du Temple, Louis XYI fut 
abreuvé d'outrages ; on osa lui disputer même 
)a consolation des pratiques extérieures. On 
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célébra te saint sacrifice dans la prison du Tem- 
ple une seule fois, le jour où le roi martyr alloit 

lui-même offrir à Dieu le sacrifice de sa vie in- 
nocente, mais du moins là s'arrêta Toutrage;; si 

les mains qui avoient tenu le sceptre n'étoient 
libres, la conscience Tétoit. Déplorable effet du 
malheur des temps! il est certain que non seu- 
lement Napoléon (Vit enchaîné et privé comme 
Louis XYI de la pratique religieuse, pendant un 
laps de temps assez long, mais de plus on osa 
lui contester la liberté de Vâme. Il fut constam- 
ment gêné dans la franche e:xpression de ses 

* 

sentiments religieux. Au-dehors, il redoutoitses 
paHisans en Ëutdpe , que }a politique lui com* 
mandoit de ne pas choquer, et dans son inté- 
rieur, il redoutoit certain compagnon de son 
exil , qui ne craignoit pas de se montrer hostile 
à la religion, incrédule même en présence de 
son maître. Quoi donc î la fidélité même étoit 
une autre servitude ; il se sentoU; l'obligé de ses 
compagnons d'exil. Ah ! qu'il comprit bîeu alors 
tout ce qu'il y avoit de cruel et d'ironique, dans 
un dévouement qui n'est point l'unité des 
principes : quelle union que celle qui peut finir 
avec la vie, parce qu'elle n'est pas l'union du 
cœur. Déjà l'empereur , malgré tous ses efforts 
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pour reteoir auprès de lui MM, Gourgaud et 
Las-Cases, les avoit vus s'échapper du rivage et 
fuir un séjour odieux, où ils le laissoient captif. 
Il faut se placer au point de vue de celte situa- 
tion délicate , pour apprécier les ménagements 
et Ja lenteur de Napoléon à exprimer toute 
sa pensée^ relativement à ses croyances reli- 
gieuses. Maïs sa fierté s'en indigne. Dès le 
commencement de son séjour à Sainte-Hélène^ 
dès les premières conversations, aussitôt que le 
mot religion est prononcé y l'empereur se dé < 
clare sans ambiguïté pour l'affirmative; mais 
une fois qu'il a satisfait au devoir de Thonnéte 
homme, cela suffit pour le moment, il s'impose 
de ne pas en dire davantage. Pour sauver sa sus- 
ceptibilité, il ménage celle d'autrui ; on devine 
le prince , qui veut qu'on sache qu'en pareille 
matière, il a son opinion indépendante, mais qui 
ne veut pas tyranniser l'opinion dissidente : telle 
est l'étiquette, l'esprit de la conversation à 
Sainte-Hélène, jusqu'au jour où les prêtres dé- 
barquent dans l'Ile. Fortifié par leur présence, 
l'empereur sera plus libre de laisser prendre 
tout son essor à sa pensée religieuse. 

D'après ce qu'on vient de lire^ peut-il exister 
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des doutes sur la cause qui détermina l'arrivée 
des prêtres à Sainte-Hélène? Qu'on suspecte en- 
core ici l'intention de l'empereur : le soupçon 
est l'âme de la malignité; mais la malignité ne 
peut point attaquer autrement un acte aussi 
significatif. En attribuera- 1- on la moralité aux 
compagnons de l'empereur? par exemple , à 
M, de Las Cases? Mais on contrediroit M. de 
Las Cases lui-même , ses préjugés , ses mœurs, 
et le portrait de sa ressemblance originale tracé 
par lui-même dans ses écrits , où l'univers en- 
tier, d'un seul coup d'œil, peut lire et juger la 
valeur religieuse, morale et intellectuelle de 
Lafayette en miniature. Le général Gourgaud 
lit la Bible et veut qu'on le sache; mais la 
lecture de la Bible n'implique pas qu'on soit 
un homme religieux. M. Gourgaud peut avoir 
la foi et ne pas avoir la pratique. J'affirme que 
ce n'est pas lui qui réclama un prêtre pour 
le service de Longwood ; peut-être étôit-il déjà 
préoccupé du projet d'abandonner Sainte-Hé- 
lène, qu'il effectua quelques mois après M* de 
Las Cases, y laissant leur maître captif, et al- 
lant chercher, sinon la messe en Europe, du 

moins lebr plaisir et leurs affections Nous 

avons entendu tout à l'heure le général Montho- 
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Ion nous déclarer, avec sa franchise militaire i, 
« qu'il ayoit oublié sa religion dans les camps. » 
Quant au général Bertrand, justement cité dans 
le Mémorial pour ses réparties antireligieuses ^ 
qui chiigrinoient et quelquefois même irritoient 
l'empereur, on ne peut lui attribuer d'avoir at- 
tiré des missionnaires catholiques dans l'ile de 
Sainte-Hélène. Quel est donc celui qui fit des 
sollicitations à cet égard ? L empereur lui'seul. 
Ce fut son mouvement propre, son esprit, sa 
conscience, qui surmonta l'indifférence de ces 
compagnons, les railleries du général Bertrand 
et la mauvaise volonté du cabinet anglais. •« Lés 
citations suivantes porteront la lumière et la 
conviction chez les plus incrédules. 
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CITATIONS DU MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE, PAR 

M. DE LAS CASES. 



Le cœur des rois est impénétrable, comme 
le ciel l'est dans sa hauteur et la terre dan^ 
sa profondeur. 

{Proverbes, ch. xxv, v. 3.) 



CHAPITRE DEUXIEME. 

Un soir» la conversation tomba sur la religion. 
L'empereur» après un mouvement très-chaud» a dit : 

« Tout proclame l'existence de Dieu ; c'est indubi- 
table... Dès qne j'ai eu le pouvoir» je me suis empressé 
de rétablir la religion. Je m'en servois comme de base 
et de racine. La religion est à mes yeux l'appui de la 
morale» des vrais principes» des bonnes mœurs. L'in- 
quiétude de l'homme est telle» qu'il lui faut le mystère 
et ce merveilleux qu'on trouve dans le christia- 
nisme. » 
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Le géaéral Bertrand ( i ) lui ayant dit « qu'il pourroit 
se £aire qu**!! finit par être dévot. » L'empereur a ré- 
pondu : « Il m'arri?e de craindre que cela ne soit 
pas. Pi-iise k Dieu que je meure bon chrétien I mais 
chez moi, l'incrédulité ne vient d'aucun travers» ni de 
libertinage d'esprit. L'homme ne doit jurer de rien» 
sur tout ce qui concerne ses derniers instants. » 

Comme le général Bertrand osa se vanter do n'avoir 
pas fait sa première communion : « C'est très-mal à 
vous» s'écria l'empereur» vous avez manqué à un 
premier devoir » vous vous êtes rendu coupable vis-à- 
vis de votre éducation. Dire d'où je viens, où je vais, 
ce que je suis» tout cela est ,au-dess|is de mes idées. 
Et pourtant cela est : Je suis la montre qui existe et 
qui ne se connoit pas. L'homme aime le merveilleux. 
Le vrai» c'est que tout est merveille autour de nous» 
tout est phénomène dans la nature. Mon existence est 
un phénomène. Le bois qu'on met dans la cheminée 
et qui me chauffe est un phénomène. Toutes les cau- 
ses premières sont des phénomènes. Mon intelligence» 



(i) Bans le Mémorial^ aa lieu du nom propre, M. de Las Cases 
écrit : X'tffi de nous. Celte obserration s'applique aux autres endroits 
de ces citations ou le même nom va se retrouver. Le nom du générai 
Bertrand est rétabli d'après le témoignage d^un témoin qui assis- 
toit à ces conversations avec M. de Las Cases. Une seule citation du 
Mémorial sysiiït éié essentiellement modifiée, le lecteur en sera 
averti par une note. 
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mes facultés » dont des seCt^els admirables , qae nous 
ne savons ni deviner» ni définir. Nous les constatons, 
voilà où se borne notre science. Telle est la nature 
dont les secrets -sont fins , délicats, fugitifs , lesquels 
jusqu'ici échappent à Tanaljse comme h la synthèse. 
Le sentiment religieux est si consolant , que c^est un 
bienfait du ciel que de le posséder. De quelle res- 
source ne pous seroit-il pas ici? quelle puissance pour- 
Foient avoir sur moi les hommes et les choses, si , 
prenant en vue de Dieu mes revers et mes peines, j*en 
attendois la félicité future pour récompense! Quelle 
jouissance que la contemplation d'un avenir, où Dieu 
couronne la créature qui a mérité cette récompense ! 
L'empereur a terminé cette conversation en en- 
voyant le jeune Las-Cases chercher l'Évangile , et le 
prenant au commencement, iji ne s'est arrêté qu'après 
le discours de Jésus sur la montagne. Il se disoit ravi, 
extasié de la pureté, du sublime d'une telle doc- 
trine (i). 

Au sujet delà Mélanie de La Harpe, l'empereur di- 
soit en critiquant la pièce , qu'il trouvoit fausse d'un 
bout à l'autre : « Jamais un père n'a eu le pouvoir 



(i) Si Ton Teut se faire une idée juste des croyances de l'Empe- 
reur, on doit lire TÉTangile selon saint Matthieu, dont il est ici ques- 
tion.En connoissant ce quHl admiroit, on Terra que c'est justement 
le dogme, la doctrine; en effet , ces quelques chapitres racontent le 
mystère de Tincarnation, qui sert de base aux autres mystères. 
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de forcer sa fille à être religieuse» jamais Tautorité n'y 
eût donné les mains. J'ai assisté» disoit-il» à maintes 
prises d'habit ; c'étoit une cérémonie fort suivie par 
les ofSciers. Si une jeune fille eût dit : Non^ nous 
l'eussions enlevée l'épée à la main. Il est donc faux 
qu'on employât la violence; peut-être on employoit 
les séductions » comme on fait pour les recrues. Le 
fait est qu'elles avoient à passer, avant de conclure, 
par les religieuses» la supérieure» le directeur» l'évê- 
que» TofScier civil» et enfin les spectateurs. Le moyen 
que tout cela se soit entendu pour concourir à un 
crime?» L'empereur ajoutoit : «Je ne suis pas porté 
"^oxxx, les couvents » je vois un écueil dans l'oisiveté. 
Pourtant» d'un autre côté» il y a des raisons qui mi- 
litent en leur faveur. Un empire comme la France 
peut et doit avoir des trapistes. Si un souverain infli- 
geoit les pratiques qu'ils observent » ce seroit la plus 
abominable des tyrannies; et pourtant ces pratiques 
si dures font les délices de celui qui se les impose vo- 
lontairement. J'ai permis, encouragé les moines du 
Mont-Cenis» qui sont des hommes héroïques. Ma pen- 
sée est que les moines seroient de beaucoup les meil- 
leurs corps enseignants... J'ai do penchant pour eux. 
J^aime les prêtres... (i) Je ne me plains pas du vieux 



(1) Que d^idées saines et neuves! quelle clarté, quelle énuméra* 
tion, quelle logique.pressante en faveur de la religion, et en oppo- 
sition avec toutes les déclamations du libéralisme, sur ce chapitre 
des religieoses et des couvents ! Les motnes seroient de beaucoup les 
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clergé. Je n'ai rien à dire contre les vieux évêques, 
qui ont yii ce que j'avois fait pour la religion, et qui 
s'en sont toujours çiontrés reconnoissants. Ils ont ré- 
pondu à mes espérances. Tous les anciens é?éques 
eurent ma confiance , et je n'en sais pas un seul qui 
l'ait trompée (i). On n'a* pas compris ma sollicitude 
pour les intérêts élevés de la religion. Le protestan- 
tisme est la plaie de l'Europe» j'espéroi^ la fermer. » 

Un jour , pendant une promenade en calèche : 
« C'est dimanche , a fait observer l'empereur ; nous 
aurions la messe , si nous étions en pays chrétien , si 
noas avions un prêtre, et cela nous eût fait passer 
convenablement un moment de la journée. J'ai tou- 
jours aimé le son des cloches. Il y a deux choses dans 
celte lie hérétique, inhospitalière, qui me manquent. 



meilleurs corps enseignants. Telle est l'opinion de l'empereury qui 
n'est guère celle de MM. de TUniversilé. La restauration a proscrit les 
jésuites. Tl seroit curieux de les voir rétablis par le triomphe de la 
liberté d'enseignement. Les libéraux consci<'ncieux, les républicains 
ne verront \h qu'une conséquence d*iin principe; mais les chanoines 
du conseil royal de l'instruction publique y verront bien autre chose. 

(4) Cet éloge de Tancien clergé de France n'est que juste ; mais 
il honore l'emperem: et le clergé. En effet, on ne fait pas assez d*es- 
time de la vertu di^s ecclésiastiques qui ont restauré le culte en 
France; après avoir supporté la persécution, ils surent mettre en 
oubli leurs intérêts sacrifiés, et sans aucun regret de l'ancien état 
de splendeur dont ils avoient été les témains, sans aigreur ni récri- 
minatiouy ils se prêtèrent avec une abnégation vraiment évangéli- 
que aux circonstances, ne demandant r|«i pour eux de plus que ce 
qui ieof étoit offert par le gouvernemenk 
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et dont la privation m'est spécialement insapporlable: 
pas de cloches, et du pain moisi. Et puis» on nous re- 
fuse un prêtre ; ne pourrions-nous pas nous, empereur 
sacré, de notre autorité faire un prêtre? ne suis-je pas 
évêque? n'ai-je pas été oint, sacré de la même ma- 
nière p Glovis et ses successeurs n'avoient-ils pas été 
oints dans le temps avec la formule de ; Rex Christi- 
gue sacerdos? n'étoit-ce pas là réellement de vrais 
évêques? la jalousie desévéques et des papes n'a-t- 
elle pas seule amené depuis la suppreesion de cette 
formule ? Lors du Concordat, madame de Staël étoit 
forcenée ; elle unissoit contre moi les républicains et 
les aristocrates : a Vous n'avez plus qu'un moment 
(leur crioit-elle) , demain le tyran aura 4o>ooo prê- 
tres à son service. » G'étoit la rage d'une protestante 
bel esprit. » 

m 

1 Février 1816. On a pnofité de la belle soirée pour 
se promener longtemps dans le jardin; la conversation 
a été des plus intéressantes , les sujets étoient grands^ 
et profonds : c'étoit sur les diverses religions, l'esprit 
qui les avoit dictées \ les absurdités, les ridicules dont 
on les avoit entremêlées; les excès qui les avoient dé- 
gradées ; les objections qu'on leur avoit opposées ; l'em- 
pereur a traité tous ces sujets avec sa supériorité ordi- 
naire (1). 

(1) Quelle perle que la perte de cette conversation, qui fut lon- 
gue et sur des sujets grands et profonds! dit M. de Las Cases ! et il 
ne nous en apprend rien de plus. 
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Ea parlant de prêtres et de religion , la conversa- 
tion a conduit Temperear à dire : c L'homme lance 
dans la TÎe se demande : D'où viens-je? qui suis-je ? ce 
sont autant de questions mystérieuses qui nous préci* 
pitent vers la religion. Nous courons tfa-devant d'elle, 
notre penchant naturel nous y porte... On croit à 
Dieu parce que tout le proclame autour de nous et 
que les plus grands esprits y ont cru, non- seulement 
BossuetetFénelon, dont c'étoit l'état de le prêcher, 
mais Pascal > Leibnitz, Newton; et telle a été pour 
mon compte et à la lettre la marche de mon esprit. 
J'ai eu besoin de croire , j'ai cru; mais ma croyance 
s'est trouvée incertaine dès que j'ai raisonné. Peut- 
être y avoil-il de ma faute, peut-être croirai-je de 
nouveau aveuglément ! Dieu le veuille ! je n'y résiste 
assurément pas, je ne demande pas mieux, je conçois 
que ce doit être un grand et vrai bonheur. Toutefois, 
dans les grandes tempêtes» dans les suggestions acci* 
dentelles de l'immoralité même , l'absence de cette foi 
religieuse, je Taflirmo, ne m'a jamais influencé en 
aucune manière, et je n'ai jamais douté de Dieu. Car 
si ma raison n'eût pas suffi pour le comprendre , mon 
intérieur ne l'adoptoit pas moins. Mes nerfs étoient 
en sympathie avec ce sentiment. Lorsque je saisis le 
timon des affaires , j'avois déjà des idées arrêtées sur 
tous les grands éléments qui cohésionnent la société; 
j'avois pesé toute l'importance de la religion , j'étois 
persuadé, et j'avois résolu de la rétablir; mais on croi- 
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roit difficilement les résistaDces que j'eas à vaincre 
pour ramener le catholicisme. C'est au point qu'au con- 
seil d'État oix j'eus grand peine à faire adopter le Con- 
cordat, plusieurs ne se rendirent qu'en complotant 
d 'y échapper : t Eh bien ! ( se disoient-ils l'un à l'autre ) , 
faisons-nous protestans» et cela ne nous regardera 
pas. » Il est sûr qu'au désordre auquel je succédois, 
que sur les ruines où je me trouvois placé, je pouYois 
choisir entre le catholicisme et le protestantisme; et 
il est yrai de dire encore , que les dispositions du mo- 
ment poussQÎent toutes à celui-ci^ mais outre que 
je tenois réellement à ma religion natale^ j'avois les 
plus^hauts motifs pour me décider ? En proclamant 
le protestantisme, qu'eussé-je obtenu ? J'aurois créé 
en France deux grands partis, à peu près égaux, lors- 
que je voulois qu'il n'y en eût plus du tout. J'aurois 
ramené la fureur des guerres de religion. Ces deux 
partis, en se déchirant, eussent annihilé la France, et 
l'eussent rendue l'esclave de l'Europe, lorsque j'avois 
l'ambition de l'en rendre la maîtresse. Avec le calho- 
licisme, j'arrivoisbien plus sûrement à tous mes grands 
résultats : au dehors, le catholicisme me conservoit le 
pape^ et avec mon influence et nos forces en Italie , 
je ne désespérois pas tôt ou tard, par un moyen ou 
par un autre, de finir par avoir à moi la direction de 
ce pape. Et dès lors, quelle influence ! quel levier d'o- 
pinion sur le reste du monde ! 

L'évêque de Nantes ( de Voisins ), le prêtre qui a eu 
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toute ma confiance» me rendoit complètement calbo- 
Hqae^ par la sagesse de ses raisonnements, son excel- 
lente morale ,.et sa tolérance éclairée. 

L'évéqae de Nantes avoit vécu au milieu des in^ 
crédules, avec Diderot ; aussi avoit-il réponse à tout. 
Il avoit le bon esprit d'abandonner tout ce qui n'éloit 
pas soutenable. II se retiroit donc dans les derniers 
retranchements , dans la forteresse même ; et là, se 
ménageoit toujours ainsi un excellent terrain. G'étoit 
mon oracle , mon flambeau , il avoit ma confiance 
aveugle, sur les matières religieuses; car dans mes 
querelles avec le pape, j'avois pour premier soin, bien 
qu'en aient dit les intrigants et les brouillons, de ne 
pas toucher au dogme. L'empereur a terminé en 
disant : « Le jour où je fus sacré, le pape m'avoit 
dispensé de la communion publique; et c'est sur cette 
détermination de sa part, que je juge de la sincérité 
de sa croyance religieuse. Il avoit tenu une congréga- 
tion de cardinaux, pour arrêter le cérémonial; la plus 
grande partie avoit insisté fortement pour que je 
communiasse en public , soutenant que l'exemple se- 
roit d'un grand poids sur les peuples et qu'il falloit 
que je le donnasse. Le pape craignant, au contraire, 
que je n'accomplisse cet acte que comme un des ar- 
ticles du programme de M. de Ségur , n'y voyoit qu'un 
sacrilège et s'y opposa inflexiblement. « Napoléon n'y 
est peut-être pas disposé, disoit-il ; un temps viendra 
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S3T1S doute oii la foi le loi conseillera : en attendant, 
ne chargeons pas sa conscience, ni la nôtre. » Dans 
sa charité chrétienne , car c'est véritablement > un 
bon 9 doux et brave homme, il n'a jamais désespéré 
de me tenir pénitent à son tribunal; il en a laissé sou- 
vent échapper Tcspoir et la pensée. Nous en causions 
quelquefois de bonne amitié. « Vous y viendrez lot 
» ou tard» me disoit il, avec une innocente douceur, 
» je vous f tiendrai, ou d'autres si ce n'est pas moi, 
» cl vous verrez alors quel contentement, quelle sa- 
)) tisfaction pour vous-même... » 

En attendant, mon influence sur lui étoit telle, que 
je lui arrachai, par la seule force de ma conversation 
privée, ce fameux Concordat de Fontainebleau, dans 
lequel il eût renoncé à la souveraineté temporelle , 
acte pour lequel il a fait voir depuis, qu'il redoutoit 
le jugement de la postérité. Il n'eut pas plutôt signé, 
qu'il s'en repentit. Il devoit le lendemain dîner avec 
moi en public ; mais dans la nuit, il fut malade , on 
feignit de l'être. C'est qu'immédiatement après que 
je l'eus quitté , il retomba dans les mains de ses con- 
seillers habituels, qui lui firent un épouvantai! de ce 
qu'il venoit d'arrêter. Si nous eussions été laissés à 
nous seuls , j'en eusse fait ce que j'aurois voulu; j'eusse 
gouverné alors le monde religieux, avec la même faci- 
lité que je gonvernois le monde politique. Pie VII est 
vraiment un agneau, *tout*à- fait un bon homme, un 
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Téritable homme de bien» que j'estime, que j'aidie 
beaucoup» et qui, de son côlé» me le rend un peu, 
j*en suis sqr ; vous ne le Terrez pas trop se plaindre de 
moi, ni porter surtout aucune accusation directe et 
personnelle. 

Un soir à Sainte-Hélène» l'empereur faisoit des cal- 
culs sur la fécondité productive 4u sol do l'Egypte. 
De là sont venus naturellempftt'beaucoup d'autres ob- 
jets , la population probable et possible de TËgypte 
nux temps anciens. Quelle a voit pu être celle des Is- 
raélites, si, dans le peu de temps qu'ils y étoient demeu- 
rés captifs, ils avoient pu s'accroître au poiut ou nous 
le lisons dans rËcritore! Sur quoi l'empereur m'a dit (à 
M* de Las Cases) de lui apporter le lendemain quelque 
chose sur ce sujet. Voici le calcul qui fut présenté à 
l'empereur le lendemain. Les Israélites ont demeuré 200 
ans en Egypte : on peut compter sur dix générations. 
Dans cet intervalle, oh se marioit jeune, et surtout on 
avoit beaucoup d'enfants. On supposoit donc les enfants 
de Jacob, les douze chefs de tribus, tous mariés; jesup- 
posois aussi» mais pour uii moment, chacun d'eux 
ayant le même nombre d'enfants , ou six couples ; et 
ainsi de suite ! la dixième génération se trouvoit alors 
composée de deux milliards 480 millions , 64 mille 
,704 individus. Toutefois est-il qu'on peut diminuer 
hardiment le nombre d'enfants , compter h son aise 
sur les mortalités, et qu'il demeurera certain , qu'au- 
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cuii calcul ne peut amener à contredire le récit de 
Moïse. L'empereur s'est occupé quelque temps à cher- 
cher les vices de ce raisonnement^ pour les faire res- 
sortir, et s'en est amusé. 

L'immoralité, disoit l'empereur, est sans contredit 

■i 

la disposition la plus funeste qui puisse se trouver dans 
un souverain , en ce qu'il la met aussitôt à la mode , 
qin'on s'en fait honneur pour lui plaire, qu'elle fortiCe 
tous les vices., entame toutes les vertus, infecte toute 
la société comme une véritable peste ; c'est le fléau 
d'une nation. La morale publique, au contraire, ajou- 
toit-il , est le complément naturel de toutes les lois : 
elle est , à elle seule , tout un code ; et il prononçoit 
que la révolution, endépit de toutes ses horreurs, n'en 
avoit pas moins été la vraie cause de la régénération 
de nos mœurs, comme les plus sales fumiers provo- 
quent la plus noble végétation ; et il n'hésitoit pas à 
dire que son administration seroit une ère mémorable 
du retour à la morale. La moralité publique (disoit-il) 
est du domaine spécial de la raison et des lumières : 
elle en est le résultat naturel, et Ton ne sauroit plus 
faire rétrograder celles-ci , pour reproduire les scan- 
dales et les turpitudes des temps passés, la cousécra- 
tion des doubles adultères, le libertinage de la régence, 
les débadches du règne qui a suivi; il faudroit repro- 
duire aussi toutes les circonstances d'alors, ce qui est 
impossible. Il faudroit ramener l'oisivité absolue def 



I 
t 
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la première classe, qui ne pouvoit avoir d'antre occu- 
pation, que les rapports licencieux des deux sexes. Il 
faudroît détruire dans la classe moyenne» ce ferment 
industriel, qui agite toutes les imaginations» éveille 
toutes les idées et stimule les âmes. Il faudroit enfin 
replonger les dernières classes dans cet avilissement 
et cette dégradation, qui les réduisoient II n^étre que 
des bêtes de somme. Or, tout cela est désormais im- 
possible. » 

» 

« En mettant le pied en Italie ( disoit Tempe- 
reur), j*ai changé les mœurs, les sentiments, le. lan< 
gage de notre tévolulion. Je n*ai plus fusillé les émi- 
grés, j'ai secouru les prêtres, j'ai abrogé les institu- 
tions, les fêtes jqui déshonoroient. En cela , je n'étois 
point guidé par mon caprice, mais bien paç la raison 
et l'équité, ces bases premières de la haute politique. 
Par exemple, si la fête de la mort du roi se fût contî* 
nuée, les émigrés n'anooient pas eu l'occasion de pou- 
voir se rallier jamais. » 

L'empereur causoit sur la chaîne de nos connoissan- 
ces anciennes, les historiens qui nous les ont transmi- 
ses; la conclusion forcée, revenoit toujours à l'extrême 
jeunesse de notre univers, ou bien plus sûrement en* 
core à celle de la race humaine.) 

Parlant de sa famille, il disoit ; • Ma mère est digne 
de tous les genres de vénération ; poar mes frères, je 

4 
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n'ai jamais cessé un instant de me sentir le èœor d'on 
frère. Je les aï tous aimés , et je crois bien qu'au 
fond ils me Tont toujours rendu » et qu'au besoin, 
ils m'en donneroient des preuves. » 

Un jeune matelot anglais , prisonnier en France , 
s'échappe d'un dépôt , il avoit fait avec beaucoup de 
difficulté et de patience un petit canot , avec lequel 
il espéroit joindre les vaisseaux de la croisière anglaise; 
mais il fut découvert : Napoléon l'ayant sçu, le fit 
venir, et lui dit : « mais tu as «donc nne bien grande 
« envie de revoir ton pays ; y aurois-tu laissé quelque 
» maîtresse? — Non ( répondit le matelot ), ce n'est que 
• ma mère, qui est vieille et infirme, et que je von- 
f drois revoir. — ^Ehbien lu lareverras » (reprît Napo- 
léon); et il commanda aussitôt qu'on prit soin de ce 
jeune homme, qu'on l'habillât et qu'on le transportit 
à bord du premier croiseur de sa nation, voulant en 
même temps qu'on lui donnât une petite somme pour 
sa mère, faisant la remarque :« qu'elle devoit être une 
bonne mère, puisqu'elle avoit un si bon fils. 1(1) 

16 septembre 1816, l'empereur racontoit que son 
frère Louis, lui avoitécritune lettre deRome,en i8i5; 
tt c'étoit son Traité, dîsoît-il, ses conditionspour revenir 



(4) Bien n'est plus toachant que la çondaîte de TEmpereur, et la 
remarque finale est une moralité digne d'être conservée dans la mé- 
moire et gravée dans le coeur de toutes les mères ! 
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auprès de moi. CroiroU-oa biePi qa'uoe de ses cou- 
4itions> étdil. » qd'il aaroii la liberté de dirorcer avec 
Horiense. Je mallraitai fort le négociateur» pour avoir 
osé se charger d'une lelle absurdité» et pour avoir pu 
croire » qu'une pareille chose fut négociable. Nos 
statuts de, fainilie , le défendoient formellement : h 
politique» l'ojMnion , la morale ne s'y opposoiençr pas 
moins encore. » 

Napoléon faisoit observer, comme bien digne de 
remarque; que do même coin de terre, étoient sortis 
les trois cultes qui avoient déraciné le polythéisme et 
couvert tout le globe de la conaoissance d'un seul 
Dieu ; alors analysant les deux religions de l'Orient et 
de l'Occident (i) ; il disoit que la nôtre étoit toute 
spirituelle , et celle de Mahomet toute sensuelle ; que 
l'esprit dominoit chez nous» avec la charité, tandis que 
ce n'étoit que sensualisme chez les mahométans : les 
houris aux yeux bleus, les bocages riants» les fleuves 
do lait ', et de là, il concluoit en opposant les deux re- 
ligions» que l'une étoit esprit, et se présentoit comme 
la religion de l'amour ; que l'autre » au contraire , 
étoit toute terrestre et devenoit k religion des sens. 

Un jour Napoléon-» fouillant dans un livre mo- 



(1) Ce passage est le seul où le sens a été essenliellemenl rectiGé 
d'après le dire du général Montholon. D'ailleurs, la version de M, de 
Las Cases est inintelligible pour ceux qui connoissent la religion. 
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derne, disoit qiCil le trouvoit très-mal fait , que tons 
ces livres moderoes n*étoient que des livres ae spécula- 
tion , faits à Tentrcprise et commandés paivdes librai- 
res. Le monde étoi( menacé, disoit-il , d'pn déborde- 
ment de mauvaise librairie , et il ne voyoit pas trop 
de remède à ce fléau, (i) Il existe anjourd'hui tant 
d'esprit, parmi nous » qu'il domine aisément le bon 
sens, et peut obscurcir è son gré les points les plus 
lumineux. 

L'empereur se plaignant de sa captivité et de son 
geôlier , terminoit en disant : « quoi qu'il en soit, le 
corps seul est au pouvoir des méchants. L'âme règne 
partout , du fond des cachots même, elle peut s'élever 
jusqu'au ciel. Bien des pamphlets m'ont accusé de per- 
fidie {disoit- il), de. manquer de foi et.de parole , je 
no méritai jamais ce reproche. » 

Au sujet des curés, Napoléon disoit : t qu'il eût voulu 
les rendre très-importants et fort utiles. Plus ils sont 
éclairés (disoit il), moins ils sont portés à abuser de 
leur ministère. A leur cours de théologie , il auroit 



(d) Le journalisme et la mauvaise librairie sont en effet la plaie 
de l'époque. Les idées fausset et libertines qui attaquent la foi atta- 
quent moins la religion que la^ociélé; caria foi religieuse est lelien 
de la société. Ce n'est ni la Charte/ni même le budget qui peuvent 
fa remplacer. La religion subsiste indépendante des Ëtals, mais un 
Êlatne ubsiste pas sans religion. 
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Yoolu joindre x/a cours d'agriculture» les élémena^de 
médecine et du droit : alors lespasleurt eussent été 
vraiment une providence pour les ouailles, et comme 
on leur eut composé un très-bel état , ils auroient joui 
d'une grande considération ; ils n*aùroiênt pas eu le 
pouvoir de la seigneurie féodale» mais ils en auroient 
eu, sans danger» tonte Tinfluence. Un curé eut été le 
juge de paix naturel, le vrai chef moral qui eut dirigé'; 
si l'on joint à tout cela , les épreuves et le noviciat , 
pour le devenir» qui garantissent en quelque sorte la 
vocation » et supposent de belles dispositions de cœur 
et d'esprit , on est porté à prononcer qu'une telle com- 
position de pasteurs au milieu des peuples , eût dû 
amener une révolution morale » tout à l'avantage de 
la civilisation. Déjà dans mon conseil d'état» j'avais 
déclacoé contre le casuel des ministres du culte , en 
faisant ressortir l'indécence de les mettre dans le cas 
de marchander des objets sacrés» et pourtant indispen- 
sables ; je proposois donc de le détruire : en renda*nt 
les actes de la religion gfatuits» nous relevons sa di- 
gnité et sa charité* Nous faisons beaucoup pour le petit 
peuple» et rien de plus naturel et de plus simple» que 
de remplacer ce casuel» par une imposition légale; 
car tout le monde naît » beaucoup se marient » et tous 
meurent; et voilà pourtant trois grands objets d'agio- 
tage qui me répugnent» ce que je voudrois faire dis- 
paraître. Puisqu'ils swippliquent également h tous, 
pourquoi ne pas les soumettre à une imposition spé» 



ciale» OQ bien encore les noyer dtns la masse des 
impositions générales. ., (i). 

Napoléon disoit : cma prévention contrôles joueurs^ 
étoit telle, qu'an homme étoit totalement perdu dans 
mon esprit , aussitôt que je lui connoissois ce défaut : 
je n'aTois pas le loisir de. vérifier^ si j*aTois tort ou 
raison : mais je ne comptais plus sur lui. » 

Un jeune préfet refusoit le titre de monseigneur h 
un ministre de l'empereur, qui s'en plaignit. L'empe- 
reur a répondu en riant; «mais c'est qu'après tout, une 
telle obligation n'est pas dans le Code. Toutefois , il 
faut en finir : faites-moi venir son père, je suis siir 
que le jeune homme ne résistera pas h un ordre de sa 
part (a). • 

(1) Ces idées sont la révélation des préoecapations leHgietises.de 
l'Empereur, et la preuTe que la guerre seule Ta empêché de relever 
tqpt-à-fait la religion et de rendre aux autels leur ancienne splen- 
deur. Sans doute Tafarice et Tesprit de cupidité, cette lèpre de 
l'Ame , ne sont pas le vice du clergé François. Ce vice est trop 
grossier. Cependant le casuel est une source de récriminations qui 
injurient la majesté du sanctuaire : le siède ignore tous les ana- 
ttièmes de nos lirres saints contre ceux qui thésaurisent pour leurs 
familles e( pour eux, au lieu de distribuer aux pauvres Texcédant 
des revenus de llfiglise. GomUen l'amour de Targent est éloigné du 
vceu de célibat et de chasteté. Quel service l'Empereur auroit rendu 
à r£glise ! Plaise à Dieu que ce Tœu d*un grand homme soit en- 
tendu 'et enfin réalisé! Tout le monde y applaudiroit, et il en 
résnlteroit un bien infini pour tout le monde. Du moins la simonie 
n'apporteroit plus le même dommage à l'Ëglise. 

(2) Non seulement rSmpereur étoit bon fils; mai&il croyoitque 
tout le monde devoit l'être ; cette foi vive à l'autorité paternelle, 



«. 
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« Allez» monsieor /courez (disoit d'ordiDaire Tempe- 
renr), après avoir confié ^ qneiqa' an une besogne im*: 
portante, et n'oubliez pas, que le monde a été fait en 
six jours. » L'empereur disoit : « mon organbation ré^ 
pugne, est étrangère au crime. » 

1" octobre 1816. Dans divers sujets de conversa- 
tions, le fatalisme s'est trouvé mentionné, et lempereur 
a dit à cet égard des choses curieuses et remarqua- 
bles, entre autres... 

« Ne me fait-on pas passer pour imbu de fatalisme, 
m'a-t-il demandé ? — mais oui sire, du moins parmi beau- 
coup de gens. — ^Eb bien I il faut laisser dire, aussi bien 
on peut vouloir imiter, et cela peut avoir son utilité. •• 
Ce que sont les hommes pourtant... On est plus sûr de 
les occuper, de les frapper davantage, par des absur- 
dités que par des idées justes; mais un homme de bon 
sens, peut-il bien s'y arrêter un instant! ou le fatalisme 
admet le libre arbitre , ou il le repousse : s'il l'ad- 
met, qu'est-ee qu'un résultat déjà,fixé d'avance, vous 
dit-on , et que pourtant la moindre détermination, un 
pas, une seule parole, vont faire varier à l'infini ? Si le 
fatalisme, au contraire, n'admet pas le libre arbitre , 
c'est bien autre chose : alors quand vous venez au 
inonde, il n'y a plus qu'à vous jeter dans votre ber- 



proavA qu*il f étoit soumis lai-méiiie, 'et qa7il en avoit le sentiment 
imprimé dans le cœor bien profondément. 
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coaa , sans 'tous donner aucon soio; s'ileU véritable- 
xDcnt fixé que vous vivrez , bien qu'on ne vous donne 
h boire ni h manger^ vous grandirez toujours; vous 
voyez bien que ce n'est pas une doctrine soutenable; 
ce n'est qu'un mot. Les Turcs eux-mêmes, ces patrons 
du fatalisme , n'en sont pas persuadés; antrefnentil 
n'y auroit plus de médecine chez eux ; et celui qui 
occupe un troisième étage , ne se donneroit pas la 
peine de descendre longuement les escaliers, il descen- 
droit tout de suite par la fenêtre , et vous voyez, a 
quelle foule d'absurdités cela conduit... (i )• 

Le passage suivant est extrait d'une lettre de M. de 
Las Cases à Hudson Lowe : 

Après les couches de madame la comtesse Montho- 
Ion, un jeune ecctéesia^tique anglais, lrès*fervent, 
vint baptiser son enfant. La religion ayant étél'objet de 
1)1 conversation , sa figure nous montra une étrange 
surprise, d'entendre nos regrets de nous trouver sans 
prêtres, livré sans doute à la croyance vulgaire, et au 
tas de sottises, dont oh nous environne sans cesse, il 
s'étoit attendu à se trouver parmi des renégats : il lui 
échappa d'avouer, qu'on lui avoit dit , et qu'il avait cru 
qu'à Madère, un prêtre s'étoit offert à nous : mais que 



. (1) Bien de plus simple et de plus nerveux que ce raisonnement 
contre le fatalisme. Gela n'empêche pas certaines gens de persis- 
ter à soutenir que l'Empereur est fataliste. Chacun croit en défini- 
lire ce qn'il lui plait de croire. 



- 57- 

nous Tavions repoussé, en l'aposlrophant de quelques 
soldatesques grossièretés. 11 fut biea surpris d'appren- 
dre, que si cette offre avoit eu lieu, elle nous étoit de-^ 
meqrée étrangère. Profitant de cette circonstance, je 
priai Téclésiastique, après déjeuner, de vouloir bien 
passer chez moi , et là , je saisis celte occasion toute 
natarelle , pour lui peindre la situation morale des 
habitants de Longwood. « Nous avons des femmes, des 
«enfants, sans parler de nom- mêmes, ^vr qui le man- 

> que des exercices religieux étoit une véritable pri- 

> valion. Nous désirions vivement y remédier sans bruit ' 
>et sans, ostentation. Or/c'étoit précisément son af- 

» faire; je lui confiai nos vœux , et je chargeai sa con- 
•Btience du soin d'y pourvoir auprès da gouverneur.» 
A ce seul mot , je vis de l'embarras, ei sans doute la 
crainte de se compromettre, tant la terreur nous en- 
vironne. Je n'en ai pas entendu parler; n'aura4*il pas 
osé remplir sa mission ? ou aarez-vous voulu que sur 
ce point, comme sur tous les autres, je vous en adres * 
saase la demande moi même? Si je ne Tai pas fait , 
c'est par l'embarras d'un ridicule toujours si facile 
sur cet objet , comme aussi par la crainte, que ne nous 
laissant point à nous - même le choix de ce médecin 
de l'âme , qui requiert plus de confiance encore que^ 
celui du corps , on ne nous impos&t un étranger, qui 
loin de nous être de quelque consolation , ne nous 
donneroit l'idée que d'un surveillant de plus , d'un 
espion de plus parmi nous. 
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Le directoire employoit yis-à- vis da pape des foroies 
outrageantes» le général de l'armée d'Italie ne Tappe- 
loit qae le très-SainuPère. Il ne loi pîarloit dans ses 
lettres qu'avec un respect filiaL Le directoire vonloit 
renverser le pape , Napoléon n'y vookit jamais accé- 
der* Le directoire déporloit « lea prêtres et les proacri-^ 
vît Nap<4éon disoit à son armée quand elle en ren* 
controit ; c soldats , ces prêtres sont des français et 
> nos* frères. > 

Au sujet du sméide» l'empereur disoit s « les premiers 
principes de la morale chrétienne et ce grand devoir 
imposé k l'homme de suivre sa destinée quelle qu'elle 
soit , m'empêcheront toujours de mettre moi-même 
un terme k l'horrible existence de Sainte-Hélène* > 

L'empereur nous dit que le pape, malgré tout ce qu'on 
en avoit oié dire dans le monde , avoit été traité avec 
tous les égards dûs k un souverain dans le palais de Fon- 
tainebleau; que cependant l'emploi de gardien étoit 
du domaine de la délicatesse intérieure; et que, quant 
k lui , Napoléon, comme homme et comme officier, 
it n^eut pas késké à refuàer de garder le pape, dont il 
ftm>ûitJamaU ordonné ta translation en France, (i) 



(i) Pnins cette iéttrlMiiie nspriaiée aox aateiirs 4e l^tlentat sa- 
crilège de renlèvement d'un pape, désavoués avec mépris par celai 
même qu'ils prétendoient servir, poisse ceUe flétrusure, oe désaveu 
être la leçon des séides du despotisme! f ! 
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CITATIONS EXTRAITES DES MfiMOIEES D'OIHÉiRA 
MfiDEGIN DE L'EBIPEREUR. 



J'ai va Napoléon dans son bain. U lisoik on pelil 
livre qoe j*ai reconnu pour dire le Nouveau- Tata* 
ment. Je n'ai pa m'empêcher de fiiire observer qae 
beuieoop de personnes ne Toadroient pas croire qa'il 
lat an tel livre , aUendu qu'on a affirmé et répandu, 
le brait qn'il ne croit à rien. Napoléon a réponda : 
« Gela n'est pas ?rai , et je suis loin d'être athée. 
Aussitôt que j'ai été à la tête du gouvernement , j'ai 
fait tout ce qui étoit en mon pouvoir pour rétablir 
la religion» qui est en outre une grande consolation 
pour celui qui en a, et personne ne peutidire ce qu'il 
fera à ses derniers moments > • 

Le 9 novembre 1817. Je me suis entrôtenu pen- 
dant quelque temps avec Napoléoa sur la religion, je 
lui dis qu'on avoit différentes opinions sur sa croyance 
en Àn^efcerre « et qu^on l'a voit supposé depuis peu 
catholique romain. Il me répondit : e^est vrai pje crois 
ce que croit VigUie. Le pape vonloit me faire confesser, 
ce que j'évitai en disant : c loiUo padre je suis occupé 
à présent , quand je serai plus vieu^. » 

Napoléon me dit qu'il désiroit qu'après sa mort , 
son corps fa( brûlé , que la résurrection devoit s'ac- 
complir par un miracle, et qu'il étoit facile à l'être » 
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qui a le pouvoir de réunir les resles des raorts» de re- 
former aussi les corps avec leurs cendres. 

Le 10 juin, Napoléon me parla dé sa famille. « Mon 
excellente mère est une excellente femme d^âme et de 
beaucoup de tolent. Elle a un caractère mâle» fier» et 
plein d'honneur. Je dois ma fortune h la manière dont 
elle a élevé ma jeunesse. Je suis d'avis que la bonne 
ou la mauvaise conduite à veair d'un enfant, dépendent 
entièrement de sa mère. » Napoléon me parla aussi du 
pape Pie VU. tQuandlepapeétoiten France» disoit il» 
je lui assignai an magnifique palab» élégamment meu- 
blé à Fontainebleau» 100,000 couronnes par mois pour 
sa dépense. On lui tenoit prêtes quinze voitures pour 
lui et les caMinaux» quoiqu'il ne sortit jamais. Le pape 
étoit grandement fatigué des libelles dans lesquels on 
prétendoit que je l'avois maltraité : il les contredit pu- 
bliquement. » On lit aussi dans O'Heara : t Comme je di- 
sois à Napoléon» qu il ne devoit pas hâter sa mort en 
refusant de prendre des remèdes nécessaires. » II a ré- 
pondu : « Ce f tt( est écrit là haut est écrit; f et jetant les 
regards verslç ciel» il disoit : « Nos journées sont comp- 
tées. » L'empereur me dit au sujet des rapports que le 
gouverneur exigeoit de moi» qn^un médecin étoit pour le 
corps ce qu'un confesseur étoit pour l'âme» que les aveux 
d'un malade avoient droit au même secret» qu'un mé- 
decin et un prêtre ne doivent avoir dans l'exercice de 

kl 

leur profession aucune idée de patriotisme» et qu'il 
faut qu'ils se dépouillent de toute opinion politiqueH 
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Après la lecture de ces citations du docteur 
O'Méara et de M. le comte de Las Cases, le lec- 
teur seroit-il embarrassé de répondre à cette 
question, si Bonaparte avoitou non une croyan- 
ce I S'il ne consultoit que les faits, je ne le pense 
pas; mais chez le plus grand nombre, les faits 
viennent après le sentiment , et chez le plus 
grand nombre aussi, le senliment n'est autre 
chose que le cri de la sensation et des préjugés. 
J'ai entendu mille opinions, voici les plus sail- 
lantes : <( A Sainte-Hélène ( disent ceux-ci ) il 
faut un prêtre, une chapelle, soit : on accom- 
plit une affaire de forme; est-ce un scrupule , 
est-ce le devoir ? non, la conscience n'y est ponr 
rien, on obéit à la politique plus qu'à la reli- 
gion; on veut mourir chrétien pour être con- 
séquent avec soi-même, et fidèle aux traditions 
du trône; l'homme se passeroit peut-être du 
ministre de Jésus-Christ, mais le souverain ne 
peut se passer de son aumônier ; une chapelle 
n'est point le symbole de la messe et du sacrifice 
du Calvaire, mais un signe distinctif d'une 
situation perdue, qui rappelle au monde entier 
l'huile sainte et l'onction du sacre impérial; enfin 
pQur l'empereur, l'aumônier et la chapelle sont 
l'étiquette de la légitimité. » 
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Ceux là disent non sans une raison assez fon- 
dée. « Si la foi de Temperenr étoit sincère, se- 
roit il demeuré deux ans à Sainte-Hélène, privé 
des secoi:|rs de la religion ? Si ses réclamations 
avoient été le fruit d'une conviction sincère, il 
les auroit faites moins tard et avec plus de viva- , 
cité. G'étoit à Rochefort qu'il devoit choisir son 
chapelain ; il devoit à lui-même, à la religion , 
à la France de ne pas monter sur un vaisseau 
anglais sans y faire monter avec lui sa religion. 
Faut-il décenicr ce beau titre de chrétien à de 
simples phrases ? Les citations d'O'Méara et de 
Las Cases, sont après tout des phrases et tout 
au plus le langage d'un homme bien élevé , ce 
qui ^'explique par la famille de Bonaparte qui 
étoit chrétienne, et par le titre d'élève d'une 
école militaire des rois de France. Mais enfin ce 
sont là des velléités religieuses plutôt qu'un 
homme religieux, le pressentiment un peu 
confus des choses de la foi plutôt que la foi 
même ; on peut y voir encore les idées d'un 
grand homme d'état qui enviss^ l'utilité , 
les bienfaits, la nécessité de la religion sous le 
point de vue social ; mais n'allez pas plus loin : 
ce sont de pures idées ; or pour être chrétien , 
il faut des actes, il faut une profession de foi 



V. 
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plus formelle, il faut la pratique. La confession 
des lèvres ne suffit pas, il faut la confession du 
cœur, claire, distincte, circonstanciée sur tous 
les articles de la foi; et les citations de MM. de 
Las Cases et O'Méra ne satisfont pas -complète- 
ment celui qui veut avoir une conviction éclai- 
rée sur un sujet aussi intéressant que celui de 
la foi religieuse de Napoléon : jusqu^ici le 
nom de Jésus n'est pas prononcé une seule fois, 
et jamais il n'est question des mystères et du 
dogme que d'une manière générale. • Enfin il 
est une multitude de personnes qui se refusent 
absolument à voir dans Bonaparte autre chose 
qu'un incrédule, un homme qui leur ressemble, 
parfaitement indifférent en matière religieuse , 
et qui ne fut même que par circonstance for- 
tuite un persécuteur de TÉglise. Il est aussi des 
personnes qui vont répétant que Napoléon a 
traîné le pape par les cheveux, qu'il a apostasie 
en Egypte, enfin toutes les niaiseries démenties 
vingt fois par les autorités les plus respecta- 
bles, par l'empereur lui-même, qui s'est abaissé 
jusqu'à réfuter d'aussi plates calomnies. •• 

Je suis loin de vouloir éluder ces objections , 
qui sont exprimées ici dans toute leur force. Ce 
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que je cherche , c'est la Térité, qui est utile à 
tous; tandis queTamonr-propre, en nous aveu- 
glant nous-mêmes , ne sert âe rien à personne. 
Comment nier la valeur de ces objections, qui 
ont eu la puissance d'obscurcir le nom de Na- 
poléon ^ et d'envelopper sa gloire morale d'un 
nuage si épais qu'aucun historien , aucun criti- 
que n'a su encore les en dégager? Tel est le 
travail 'que j'ai entrepris dans l'intérêt général 
plus encore que dans l'intérêt d'un individu si 
haut placé qu'il soit... Je vais donc examiner 
rapidement ces objections avant de passer plus 
loin et d'arriver aux documens inédits de la plus 
haute importance, où Napoléon révélera lui- 
même sa pensée intime sur le christianisme et 
spécialement sur Jésus-Christ , son fondateur ; 
le moderne Alexandre tranchera avec l'épée de 
sa parole le nœud gordien des objections qui 
offensent sa moralité^ il les résoudra par une 
explication spontanée , éloquente , catégori- 
que, qui mettant à nu son âme et déroulant les 
plus secrets replis de sa conscience, ne permet- 
tra plus aucun doute sur sa croyance. Plaise k 
Dieu que l'éclair de sa foi, en sillonnant les âmes , 
y laisse ces lumières , ces impressions , qui 
sont celles de la grâce et du salut ! ! 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



La crainte de Dieu est créée avec 
les hommes fidèles dès le sein de lear 
mère . . • • » maïs le culte de Dieu est 
en exécration au pécheur, 

EcçiiâBiBstiqwb Chap, h fé iietSd* 



Les objections contre }a ^îngérUé de la foi relir 
gieu8e de Tempereur» soat jplus appai'ent^â qufp 
réelles» plus idéales que positit^es^ I^es faits qu'ao 
cite sont le plus (souvent falsifiés , ou métna a)>* 
solument inventée par la calomnie. Par exempte ; 
un ressentimeot aveugle ne peut pardonner d'é- 
clataats services rendus à une cause que Vi)gK dé^r 
teste, ^t impute à N^^poléoa tous tes cuim^a 4^ la 
république, . Ri(^» de plus atrow et die fim H^ 
deMîf q«9 TaipOiSt^si* dq la. fin du dwwiegç liècle» 
où Ton yit les enpctpis de rbûniapité se déclarer 
aussi Le^ enn^emis de 1^ religion , et prétendre k 
la détruire pour mieux détruire la société» fer- 
mer les couv6Qts« massacrisr les prêtres, et cqQ"» 
duire à réchafaud jusqu'à d'bumbles $ll<es» quiei^ 
pièrent, par la mort» qxinlques l^rme^ versé^i su; 
les ruines de» autels, qui avoient r<$çu leurs rcpuxi 
et dont la violence pouvoit à peiœ les séparer { 
république infâme^ yoilà tas œuvres ! combien de 
cbrétieoA» au nom de la liberté et de Tég^litéi 
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tu fis périr, et qui renouvelèrent contre de nou- 
veaux Nérops, les prodiges de la primitive église. 
C'est un devoir de flétrir ces forfaits ; c'est un 
devoir aussi de ne pas les attribuer à celui qui 
n'était pas dans les rangs des assassins , mais 
dans ceux de l'armée, qui n'a ni fermé ni spolié 
les églises, mais qui les a ouvertes, enrichies, 
réparées et reconstruites , qui n'a ni exilé ni 
massacré les prêtres, mais qui les a rappelés 
dans la patrie et réintégrés dans leurs augustes 
fonctions, enfin, qui n'est vraiment solidaire que 
de ses actions et des victoires remportées sur les 
ennemis du dehors et du dedans. 

11 n'a pas donné sa démission, il n'a pas quitté 
la France, j'en tombe d'accord. Qu'importe? qui 
osera lui en faire un crime, s'il est demeuré dans 
le vaisseau pour le disputer à la tempête, pour 
sauver d'innombrables victimes, qui lui doivent 
leur salut et qui sont fières d'en témoigner leur 
reconnoissance ? c'est précisément ce qu'il a fait. 

A Sainte-Hélène, jetant un regard en arrière 
sur les premières années de sa vie, il invoqua 
contre ceux qui lui reprochoient d'avoir pris part 
aux excès de la révolution, le témoignage de la 
famille de Ghabrillan, sauvée par lui à Toulon 
du massacre des prisons. Il jaillit quelquefois 
d'un simple trait de morale et d'une bonne action 
une lumière inattendue, qui semble descendre 
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du ciel, pour ëclaircir une figure et justifier un 
héros. Telle est la lettre suivante de madame la 
marquise de Ghabrillan : 

L'histoire particulière de nos malheurs seroit trop lon- 
gue ; Monsieur ; notre prise , noire séjour tant sur mer 
que sur terre, pendant la quarantaine que nous fîmes à 
Toulon y fut accompagné de tant de cruautés, que je vou* 
drois pouvoir l'oublier ; car c'étoit des Français qui en 
étoient les auteurs. Bonaparte étoit à l'époque en ques- 
tion, officier d'artillerie à Toulon, et bien loin de provo- 
quer les affreux massacres dont nous avons manqué être 
victimes, il a montré une grande humanité. La mar* 
qiiise de Caumont-Laforce, sa fille , son gendre , le mar- 
quis de Ghabrillan, deux enfans en bas^ âge et d'autres 
familles émigrées avoient été prises sur mer, et se trou« 
voient dans la prison du Saint-Esprit, à Toulon. Le gé^ 
néral Bisannet commandoit la place et Bonaparte l'artil- 
lerie. Tous les prisonniers que renfermoient les autres 
prisons furent massacrés , femmes , enfans indistincte- 
ment. Le peuple se porta à celle du Saint-Esprit. La nuit 
étant survenue donna un moment de répit, ou les assas- 
sins étant las de massacrer se reposoient. Mais aucun 
moyen ne paroissoit possible pour sauver le reste de leurs 
victimes, leur fureur allant toujours croissant. Le général 
Bisannet, au désespoir de l'affreux spectacle qu'il avoit 
eu et de celui qui se préparoit, rencontra Bonaparte , à 
qui il fit part de sa peine de n'avoir aucun moyen d'es- 
sayer de sauver ces malheureux , presque tous des fem- 
mes, des enfans, des vieillards. Bonaparte lui dit : < tu 
me sais ici et tu ne viens pas me trouver, quand il s'agit 
de faire une bonne action. Donne-moi vite une réqui- 
sition; tu auras à tes ordres les voitures d'artillerie né- 
cessaires et je t'aiderai de tous mes moyens. » 

Vous voudriez, Monsieur, savoir comment nous avons 
échappé au massacre, il m'est difficile moi-même de le 
savoir. Arrachés de notre prison par cette multitude ivre 
de carnage y armés de bâtons, couverts encore de sang. 
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noDS rë8ttmesplo$de>!i^ mtniiM 6nti^ kurt mains 
9S|n8 ôlçe frçippà. Qui a r^teny levrg bras? Ip. seule di^ 
cussion que nous entendions entre eux étoit pour savoir 
s'il fallait massacrer les enfani M Ué melitè à rbôpilUt) 
et nous, malheureux parens, étions réduits à désirer que 
110^ enfans sùbissétit notre soi't. Un homme se présente, 
couvert de sang, qui paroît avoir de Tautorlté sur cette 
InuUitude ; il nous ordonne de rentrer dans notre prison; 
Qtlel était cet homme ? je l'ai eu depuis; c*étoit le même 
£[ili âvort été à la têie dés massacres de la Glacière d'Avi- 
gtion, le même qui avait présidé depuis deilx jours aux 
scènes de carnage! il nous quitta immédiatement, et nous 
iresfâmes entendant les vociférations du peuple qui nous 
réclamoit, jusqu*à minuit, qu'arriva le général Bisannet 
et beaucoup de troupe. Je n'ai jamais su si Bonaparte y 
était. Il nous ordonna de te suivre dans le plus grand si- 
fence. J'étois mourante. M. de la Jonquaire, vieillard âgé 
de 82 ans, mourut dans cet instant. Deux soldats le por- 
tèrent. Ce triste cortège travei-sa de la sorte une grande 
partie de la ville en^re ded haies de soldats ; nous enten- 
dions murmurer que l'on nous menoit au champ de ba- 
taille pour nous fusiller. Les troupes le croyoient ainsi que 
nous. Le champ de bataille se trouve près de la porte 
de France; on nous fit hâter le pas quand nous y fumes 
arrivés et nous trouvâmes des charriots d'artillerie sur les- 
quels nous montâmes et que l'on fit partir très-vite. On 
nous dirigea sur Grasse. Nous faillîmes encore être mas^ 
sacrés dans une ville où nous passâmes; pour moi, on fut 
obligé de me laisser mourante à Yidauban. Mon mari, ma 
liière, eurentbeau supplier qu'on laissât quelqu'un près de 
moi, tout fut inutile. J'étois la moins à plaindre ; toutes 
mes facultés m'avaient abandonné. (]e n'est qu'au bout de 
deux mois que je lès recouvrai , et le premier usage que 
j'en fis, fut d'aller rejoindre ma malheureuse famille dans 
les prisons de Grasse; nous passâmes trente mois de pri- 
sons en pt-isons, de tribunaux en tribunaux avant que de 
recouvrer la liberté. Voilà, Monsieur, une bien faible 
esquisse des maux que nous avons soufferts ; les 24 heures 
d'agonie omt passé vite, mais trente mois , abreuvés cha^ 
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^e jo(}f par desnôUVénuxtoormentê, 11011$ on( pftru Mdti 
)Ôfig»< Il it'eii quesliqii d«n» ^tftil «^ j^ me mil }iit«ife 
entraîner , et que vous av^ paru déairi^, que de di^e (9 
vérité sur BoniaparteT qui pdrott, diaprés Ce que vous 
fne dites , l'Avoir rédaniée de nous; jttmais i\0Hi( nfavons 
\uvlu perpétuer par écrit des $c^ne9 dignes 4e cannît^tor, 
surtout le temps que nous somii^^ restés sur mei. La 
manière dont nùùÉ fûmes snuvés tient du miracle'; mais il 
fa^t <Ur^ la mérité, q^ hm Mn d^avalr Qf^fié 1^ mwh 
sacres, Bonaparte les a empêchés de toyt son pouvQir. ^ 
Emilie Chabriilan a eu ibii^-temps iWdre de Botiaparte 
en réponse à la réquisition qui méfiait à la dispdsuton 
du général Bisannet 1^ çharrîo(s d'artillerie^ ç^i hHD^ 
notre salut. L'impératrice Joséphine ayant désiré l'avoir 
et le montrer à l'empereur, H ne leur a pas été rendu, 
malgré leur demande réilér^» Cm lempa sdlH \mn i R ne 
reste plus qu'une fille trop jeuqe pour s'en souvç.i\ir| et 
moi de ceux échappés à cette scène d'horreur. Puisse-t-6n 
«^jamais revoir de semblabla dam no^e pxp^ 

Heoeves, Je vous prie , Mqnsietiry tous mes eonpljf* 

fliema (i). 

Telle fût la conduite de BonapaHe pjeûdâot Ift 
terreur , où uae bonne aotion étoit souvent uq 
af rêt de m<ïrt prononcé contre loi^tnême. km^l 
plusieurs fois Napoléon fut-il dénoncé et même dé« 
érété d'arrestation i aussitôt qu'il parut à l^rniéé 
d'Italie, il mit à Tordre du jour le respeotdê Ure«» 

. (i) Que ceUe lettre est hoiiQra|)1e I la peioture çst éner^que mais sans 
aaÉératioii ! fl^èle et en même temps sobre de IndtS) 4ae^ dignlltl 

SuellereteDUçI qi|d funpiir de la Frapef en pay9iit 6 <in ïnfy^ la del|ç 
e U reconnoissance. G*est là du vrai patHotistdé. ^elanj^age calme 
^eiipipt 4e (lassiQD, est le |a;igagç do \^ bo^m ÇO^RaSolfJ c^ «Mf 
rélève fa bokine action de Tempereu/ é^est ranéantissemeDt d^un titre 

qui en étoit (a prflV^ < |i j'^WWl «*» « WWff»* l,«l^>l!Wl fr 
Histreetreoconoi^sante, ' [f%ote de v Auteur)^ 
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ligion et de ses ministres, et quand il rencoûtroit 
des prêtres français sur les routes, il les défendoit 
en disant : « Soldats^ ces hommes sont des Fran- 
pais et des frères. » Plusieurs émigrés se battoient 
dans les rangs des Autrichiens ; jamais Bonaparte 
ne fit exécuter le décret qui les condamnoit à la 
peine de mort. Ce fut dans cette première cam- 
pagne, qu'ayant eu une courte entrevue avec le 
cardinal archevêque de Ferrare, il lui dit cette 
parole mystérieuse : t yous vous trompez sur mol^ 
je suis le meilleur ami de Rome. » 

Hais comment concilier le christianisme de Na- 
poléon avec sa conduite en Egypte? ma réponse 
sera brève et péremptoire, copiée dans les mé- 
moires d'un ennemi personnel de Tempereur , 
M. de Bourrienne : « Comment a-^t-on eu la pensée 
de représenter Bonaparte (dit M. de Bourrienne), 
comme disposé au mahométisme? cela ne mérite même 
pas d'être sérieusement discuté. Non j jamais il nest 
entré autrement que par curiosité dans une mosquée. 
On s* est plu à relever, dans plusieurs proclama^- 
tians adressées à l'armée d'Egypte par son général, 
des passages qui semblent contraires aux doctrines 
du christianisme ; il faut être bien tourmenté par le 
mauvais génie de l'interprétation. De quoi étoitM 
question? d'entrer en Egypte. La politique, le simple 
bon sens commandait de parler avec beaucoup de 
ménagement de la religion des habitants. » 
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Maintenant il est certaines phrases qui sont in- 
conciliables avec la foi au christianisme ; écou- 
tons une dissertation curieuse fournie par M. le 
chevalier Artaud^ dans son histoire de Pie VU , 
ouvrage si justement couronné par Tacadémie 
française, qui a décerné à l'auteur le grand prix 
Monthyon. 

Pendant qu'on traitait à Paris pour le concordat ^ 
le pape étoit circonvenu par tous ceux qui avaient 
intérêt à troubler la bonne harmonie qui alloit s'é- 
tablir. Un jour ^ dans une entrevue. Pie VU prit 
une feuille imprimée, la lut tout bas, et me dit ( à 
M. Artaud) : Voilà une proclamation faite en Egypte^ 
où, en s 'adressant aux Turcs, il y a deux ans, on 
assure qu'on a déjà chassé de Rome le vicaire de 
J.'C. sur la terre. C'est s'accuser injustement et 
gratuitement. Ce n'est pas par ordre de Bonaparte 
que Pie VI a été enlevé; on n'a pas été si cruel. 
Vous concevejf. Monsieur , que nos amis nous font 
connottre ces sortes de pièces pour nous éclairer et 
nous aider à nous mieux conduire. 

Cette pièce étoit un faux MONrrEUR imprimé sur 
un papier commun, que des malveillants avoient fait 
fabriquer, et qui étoit censé renfermer des actes re- 
latifs à l'expédition de Bonaparte en Egypte. 

Je tiens de M. le général comte de Montholon 
que le général Menou fut vivement réprimandé 
par Napoléon, pour avoir embrassé Tislamisme ; 
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ee. fut lafattoB qui empêehâ de lui confier le 
eommsoidemeDt de l'armée, Kléber étant plu» 
)6uiie que lui et moins ancien de grade. 

Mais on dit que Bonaparte n'étoit pas chrétien 
dans le fond du oceur ^ que ton christianisme 
était un besoin de abn ambition et le corollaire 
de son système de gouvernement. C'est là une 
de s^s assertions qu'on avance sans la prouver. 
Le christianisme n'est pas autre chose que la 
conscience eHe»même , si bien qu'écouter sa 
conscience, c'est être chrétien. Ceci posé, qu'on 
Use les phrases suivantes^ écrites par Napoléon 
dans sa pretnière jeunesse^et qui sont tirées de sa 
lettre à Buttafuoco, et de son discours à l'acadé^ 
mie de Lyon. 

MaUieut ii celui qui nie la moralité de ta cmn*^ 
cimee, il ne ôonnoît d^ la vie que k$ rébutê èî Us 

FiAisiHS Dis SBMs L'état du rickâ est l^empiH 

de l'imagination déréglée^ de la vanité^ dis ;rôms*- 
SARCBS DBS siiTs^ des capricMy des fimtaiêieSj ne 
l'enviez jamais. ...» Lis plaisirs DBS Sens émmssmt 

la ditlcatesêe du sifitiment iiy a dans l'aspect 

de ta nature une électricité qui nous fait éptëUtetr 
des ém&tims MHcieme» sais AddIW ÉBEANfAItl^T 
YiOLBN't..f« Selon le tndnde infâme émargent prù*' 

dure Lis PLAISIRS DÈS SBNS, BT LBS PLAtStRS DBS feNS 

soNf LâssButs...<. L' égoïste ne connott dans k 
çBUrsde sa vie que les calculs de son intérêt, l'ins^' 
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imct de k (kUrucUmâ fi^Utité k pk$ mfitmÊà us 

Je le delnadide à ceux ^fit dnt une ooûnoissaiice 
de la xeligion et le sentlzA^iit des vertus len plus 
dlUéateS qu'elle çotuttande^ cette religion, ces 
vertus étoient**elles igàc«éegdu jetii>eoffickc capa*^ 
ble d -écrire des xnaxiibessi ptires^si énergiques??? 

C'est encore dans M. de Bourrientie i)«e Se 
trt^ute Iti passage suivant s 

Le $on de$ Qlmhe$ i»rçdukait iur BoMpartê un 
effet singulier qUeje nai jafnaie pu m'eafH(fmr ^ 
H l' entendait mec délice ; lorsque nous étions à la 
Malmaisoni ^ que nous nms promenions dans ttit- 
lée qui conduis à la plaine de Ruel, combi&a de fois 
le son de k cloche di ce village n'a^-H pas nUer^ 
rompu ks donversatiam hs plus sérieuàes. lis^arré^ 
iott pour que le mouvement de n^ê pas ne lui fit riem 
pftdre d'un retentissement ^ui h ch^tmmê. Il se fi^ 
ekok presque contre mois dé ce que je népraunoispàs 
les mêmes impressions que lui. L'action produite tur 
ses sens était telle^ qu'il avoit la voica émue et qu'il 
me disait alors : « gbu Ms ràpvxllb uts bimiâus 

ANNEES QUB fàX FASiftlS 4 BAHHirB^ j'^TOlS HEUIBUK 

Aiioas 1 J'ai été vingt vois témoin du singulier effia 
que produisait le sim de la cloche sur Napoléon. 
\\ est une autre objecticm {dus mesurée. 
f Pourquoi dit^on » Tempëreur n'avoitr«il ptis son 
chapekin i Rochefûtt ? » Ced n'est plus une coq- 



- te - 

damnation sans appel. Ce langage du moins est 
celui de la bonne compagnie. Rien d'injurieux ! 
il n'y a même plus d'affirmation. On doute, et il 
semble qu'on veut s'éclairer. Notre réponse sera 
courte et péremptoire : d'abord la rapidité cfts 
événements de Waterloo et la précipitation du dé- 
part de Paris ; ensuite, un document , officiel iné- 
dit qu'on lira dans le cours de cet ouvrage, cons- 
tate que le chapelain ne fut pas tout-à-fait oublié, 
puisqu'il faisoit diligence pour arriver à Londres, 
et qu'il y rejoîgnoit l'empereur, si le cabinet an- 
glais n'avoit précipité le départ pour Sainte- 
Hélène. Lafayette et les représentants français 
avoient affecté une brutalité inouie, dans leur em- 
pressement pour éloigner l'empereur de Paris, 
aussitôt qu'ils eurent prononcé la déchéance. Le 
cabinet anglais imita cet exemple : les uns et les 
autres avoient peur sans doute, que le nom seul 
du héros n'exerçât quelque influence mystérieuse 
sur les esprits, qui le cherchoient comme un so- 
leil éclipsé, et qu'il ne se fît dans sa fortune, un 
de ces revirements dont il savoit tirer un si grand 
parti. Toujours est-il certain que l'abbé Buo- 
navita, le même qui plus tard fut le chapelain de 
Longwood, et qui était attaché à la chapelle des 
Tuileries, dans les cent jours, était parti de Paris 
avec l'ordre de rejoindre : malheureusement il ne 
put arriver à Londres que deux jours après le dé- 
part de l'empereur. 



■ Pour ce qui est de l'opinion de ces personnes 
qui ne trouvent rien de décisif dans les citations 
d'O'Méara et de M. de Las*Gases, en faveur des 
idées religieuses de l'empereur, je suis d'une opi- 
nion tout-à-fait différente. J'ai pesé ces citations 
dans la balance d'un jugement équitable: je m'en 
contente, j'en suis complètement satisfait: Na- 
poléon n'est pas un homme ordinaire, dont on 
peut dédaigner les paroles. Chez un grand homme 
la parole vaut l'action, parce qu'elle est le fruit 
de la science et du génie , parce qu'elle est une 
réflexion et la forme de l'âme elle-même. D'ail- 
leurs, de quoi s'agit-il ? non pas de savoir si Na- 
poléon étoit un observateur scrupuleux de la 
discipline de l'Église» ayant une religion prati- 
que, mais de savoir s'il avoit la foi, si, dans son 
cœur, il croyoit au grand mystère de la rédemp- 
tion, en un mot, s'il étoit chrétien, enfant de 
l'Église catholique, disciple de l'Évangile, adora- 
teur de la divinité du Christ ? eh bien ! qu'on lise 
avec attention les tirades religieuses éparses dans 
le Mémorial de Sainte-Hélène j on y reconnoîtra je 
ne sais quelle odeur de modération et d'équité i 
qui est l'odeur de la religion elle-même. Qu'on 
fouille les fastes du règne impérial, on s'épuisera 
en vains efforts pour y trouver un seul mot hos-' 
tile au dogme chrétien, tandis qu'on a pu lire et 
qu'on va rencontrer encore dans ce volume, des 
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dUeouKs étooditt et 4e la plu» haate éloqueDce 
en faTdur du cliristianisinet 

Je choisirai uo exemple propre à faire impres^ 
sioo 0ur un homme de bonne foi. M. de Las-Ga*^ 
aes écrit à HudMnrLowe une lettre aoiis ce titre t 
Me» griêfi d0 Lmgwood. J'en ai eité quelques 
mots ; il raconte qu'un jeune ecclésiastique an* 
glai9> étant venu baptiser un fils de madame 
llontholon» lui» V • de I«as«^ases» crut convena* 
ble de saisir c^te occasion pour faire des récla-^ 
niationB au sujet 4e la religion* Il parla à part à 
t» feune ecclésiastique : « Now avons des fepi- 
f mes» desenfans» lui dit-il, «uns p^ler 4e noup- 
^piémes^ pour qui le manque de/s exercices relî- 
t gieux étoit une véritable privation » * Cette ré* 
elamation des exilés de K^ongwood estneUe assez 
claire ? dira-^t^on que c'est M. de jLas^ases qui 
parle? eh bien I moi, j'affirme qu'il n'est ici que 
le truchement de Napoléon i qu'il s'acquitte d'un 
ordre» et qu'il répète mot pour mot une parole 
qu'il a reçue de rempereur. Je le dis du vivant de 
M. de Las-Cases, qui ne me démentira pas^ Mais» 
dit^oo, l'empereur demande un prêtre pour la 
forme ? je le nie ; il veut le fond, et non la forme 
4e la reKgion ; un politique tel que lui ne fronde 
pas le libéralisme et ne se sépare pas de l'impiété 
pour un petit résultat» mais pour accomplir le de- 
voir le plus intime» et p«ut^tce le phis pénible de 



b religion < ce qvd résulte dea phrases iuiyaiites^ 
extraites de la même lettre de M. de Las-Cases à 
Qudson^Lowe e m Nous av<Mis craiot que ne nous 
» laissant point à nous-mêmes le choix âa ce mé^ 
9 dêcm de l'âme qui requiert plus de omifiance m^ 
Èiecre que celui du carpe^ on ne nous imposât un 
tétiranger, qui loin de nous être de quelque con** 
isolation, ne nous donneroit l'idée que d'un sur<« 
ireillant de plus, d'un espion de plus parmi 
»nous.» Quel éclair d'une âme chréU^ine que 
cette expression : Médecin de l'4me. Ces lignes 
toutes seules sont une preuve de la sincérité des 
sentiments religieux de Temperevr. Le besoin de 
la pratique des sacrements, ne pouvoit pas étee 
exprimé par lui plus clairement. Ou M. de Las- 
Cases ne èfàt pas la valeur des mots, ce que l'on 
ne peut supposer, ou il a entendu et exprimé que 
l'empereur voulait se eotifesser et recourir au sa* 
erement de pénitence, je suis bien aise d'écrire le 
mot. Ce fut lui, lui seul, à Sainte-Hélène qui sol« 
Ueitadu gouvernement aurais, avec l'inquiétude, 
avec la persistance d*un chrétien fidèle ^ la venue 
d'un prêtre. Cette belle expression, te médecin de 
l'âmej n'appartient i nul autr^ des exilés qu'4 
l'empereur. Ces exilés sont vivants, et cte grand 
homme est mort ; eh bîién ! qu'ils rendent témoi- 
gnage à la vérité, et tous conviendront que l'em- 
pereur fut toujours celui qui manifesta à plusieurs 



reprises avec éloquence sa profonde douleur, son 
indignation, et les plus nobles sentiments tou- 
chant ce qu 11 y avoit d'immoral, de dégradant, 
de barbare et d'anti-social dans le spectale d'une 
petite réunion d'exilés, à qui on refusoit un prê- 
tre et par suite l'exercice de leur religion : oubli 
ou calcul, c'étoit un crime chez ces anglais hypo- 
crites, qui eurent bien l'impudence d'attenter àjla 
France, à tous les rois, aux catholiques de toutes 
les parties du monde, en refusant le titre d'empe- 
reur à celui qui avoit la sanction du peuple et de 
la religion. Esl-il permis, d'ailleurs, de douter de 
la foi de celui qui a dit formellement : c Je suis 
Tt catholique romain, je crois ce que croit l* Eglise. » 
Nous prouverons que l'empereur savoit tout le 
sens et la portée de cette déclaration qu'on Tient 
de lire tout à l'heure dans les citations du docteur 
O'Méara, formulée en sa présence par l'empereur. 
Mais j'insiste trop long-tenKps sur ce qui est 
l'évidence elle-même. Je poursuis : aussi bien, 
voici des dôcumens qui foront cesser toute incer- 
titude. La question importante que nous avons 
posée, sera éclaircie et jugée, la croyance de Na- 
poléon ne sera plus un mystère pour personne ; 
enfin la même lumière qui éclaire ses gestes 
guerriers, éclairera s^s gestes religieux. 
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CHAPITRE ly. 



Le roi 86 réjouira eiiBien. Tons 
■ceux ^i ne iorent que fnr M «s 
glorifieront de l'avoir révéré» tan- 
dis qae la bouche de ceux qui pa- 
Mieat 4» «entooges sera fermée à 
jamais. ( Paeauwkê 62, v, 12 ). 



Les deux prêtres, avec le docteur Antommar^ 
chi, arrivèrent dans le mois de septembre 1819 
ft Sainte-Hélène. Hudson-Lowe les garda un jour 
entier à Plantation-House; il les combla de pré- 
venances y les fêta, les fit dîner avec lui. Étoit^ 
ce le gouverneur anglois ou bien le geôlier qui 
traitoit ses hôtes ? leur Faisoit-il honneur ou 
déjà sondoit-il leur moralité, cherchoit-il à 
deviner leurs caractères ? Pour le moins ces 
égards affectés pouvoient les rendre suspects à 
Fempereur. 

Hélas ! Hudson-Lowe sait bien que, privé de 
nouvelles , il attend la consolation de celles qui 



lui arrivent.... En retardant sa joie, il sait bien 
qu'il en corrompt la pureté , autant qu'il est 
en lui 1 L'empereur apprend sa conduite , et la 
méfiance succède à la joie ; c'est assez pour le 
mettre sur ses gardes ; il refoule en lui-même 
son élan naturel vers ce qu'il est avide de voir 
et impatient d'interroger. Ce ne sont plus des 
compatriotes y des amis qui arrivent; ce sont 
les hôtes du gouverneur anglois. « Qui étes- 
vous , de quelle part et d'où venez-vous ? Où 
sont vos lettres de recommandation? Quel mo- 
tif vous a fait traverser les mers et quitter l'Eu- 
rope , pour un rocher mortel aux Européens? » 

L'empereur, naturellement respectueux en* 
versla vieillesse, reçoit d'abord l'abbé Buonavita, 
à cause de son dge ; mais il ne lui accorde qu'un 
court moment d'audience; ensuite une étiquette 
inquisitoriale préside à ce glaçant accueil. Ah ! 
sans doute , les prêtres calholiques , au lieu de 
s'en offenser , saluèrent la vertu de prudence de 
ce nouveau Joseph , questionnant ses frères 
avant de les reconooitre. sans doute ils se 
disoient tout bas : i Yoici bien le seuil d'un 
grand prince! Quel empire sur soi-même I 
qu'il faut avoir lame héroïque, pour maîtriser 
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ainsi ses sensations, et faire taire son désir si na« 
turel d'avoir des nonyelles de son fils, de sa 
mère, de ses frères, de ses sœurs et de ses dmis !» 
Il n'en étoit pas de même du docteur Antom- 
marchi , qui raconte lui-même le supplice de 
son amour-propre ; pendant qu'il s'irritoit de 
ces retards , qui n'étoient pour lui qu'nne im- 
jurieuse méfiance , les deux abbés répondoient 
avec candeur et simplicité à toutes les questions. 
Ils remettoient à l'empereur , sur sa demande , 
chacun leur notice biographique, écrite par 
eux, qui les faisoit connoitre en retraçant toute 
leur vie. 

NOTICE BIOfi^BAPHIQUC: DE L'ABBÉ BUONAVITA. 

AntOfiio Baonayita, né à Piétralba^ canton da ca* 
Bal dans Ttle de Corse, en 1752, fils légitime deChris- 
tophe et d'Angela Bnonavitâ, propriétaires» fit ses 
premières étndes, jusqu'aux humanités, dans son 
pays; ensuite il s'embarqua pour Pise, dans la Tos- 
cane» où il Sttifit ses études de rhétorique, de loi ci» 
tile, de philosophie et de théologie» et il retourna 
chez lui pour se hive prêtre, en 1776. L'année sui* 
Vante, son père l'envoya à Cadix pour des affaires do 
famille , et y ayant appris la mort de son père, il no 



1^ jans, \sk maiKiD/9, eapagoob. EfiwiU U pas^a^ ai| 
Hexiijue, c.QQ)iiie précefktQur de D« GÎQseppe Flores^ 
£k da yicQ-rol Fl^reSé L'^naée 1 7884 il fut fait corén 
1} resta vin^t ai^ dans sa cure, çt avec lea permissions, 
nécessaires, la cpiitta , pour aller en Corse pour deox 
ans. Il partit pour Philadelphie ; il eut une attaque 
d'apoplexie qui Tobligea dQ rester dans ce pays plaa 
de deux ans. Etant un peu mieux» il vint en Europe, 
et passa en Espagne. En 181 1 , il ne pensa plus à re« 
tourner au Mexique à cause des événements, 

B fut envoyé h Cuença pour des ail^ires dféglbe, 
et* de h, en allant h Yaltoce avec des- Btonv^ do reiv 
dans la division du général Monpoint, il fut pria dan» 
la plaine d*Oiiel» par les insurgés commandés par 
Villacacupo , dtf pottîUé> dë^ U^Ait, e^ envoyé^ dàn» les 
montagnes d'Arragon. U fut délivré par le maréchal 
4uc d'Albnfeca , qui , aa nomi de Sr, Vh, L'empwieur 
ClapoléQQ, rh)V;esilit d'une digQÎté à, Torfave,. dlaiu il 
gairtit^, qiuindion lendit la place. aaiLB»pA0ifda. EiuKiitA 
il, alla à rtle d'filbe, et. S, Bfc rempeDem^ ilimi»Mdi| 
tih^ ^ cbApelaio. de madame; m^« Ifta IH^.itjp^M» )| 
Barift^ qb iUri^i^i 4»ax^ J0ar.at avanlii qpm i|«Ma)Mti 
HAT^tit.poar ]a,com(fagpad« WatarJ^;^ Wfmito IfepidaiHe 
lOi^J'eoyoya à LoQulrea , ppuir savAiciiSasAla)^ 
dcLn^enroit là » pour, y ^mf eU^rqiâoie.. U {laf^tit^oon^ 
Iyp^dr^,. et^ilenk 1a. q)ii wiilV àlurùf^ quatre, jpaïf 



cetg# B'iJjiitw» ebtoff kvfueUb il • M»fi M^ eeHe-fflM^ 
IM;îii0<|ift'èii «Ml éépavU D«M MnMDénl» itfÉtiHMMii# 

5r ftiitiii« éft MltoaMto. IL f^\àk fm» LoniM^y dit 
ila«w«ftlÉi9 mil. H8i'eiièar<pi2ele9»j4ttilel^iiiaiW 



NOTICE BIOGBAPBIQUBDfi L'ABBÉ VIGN AU. 

Angelo I^aolp Vigûali, né à Vigoàle de Rostlob, \a 
1 1 shrrif 1 789 ,. fils légitime d*AngeIo Glovaooi et de 
tûtïû, i^irbprîtStaires dans ledit pays , d^ine familtê 
KomiêHret Kdnofaliré » appHt S lire et à écrire, et A 
tmûvMt&lk» pritedi^es' db la gi'ahiinaik'e latine U l%- 
iS«lé M f^. IP àpprilMa llingtie^ Kitihë et llitlni^hîlé 
à h# fMgé' d»r AMfiftm; I^ pfiîUsvpBîè et lés prîntflpcfc 
d^la>imnafo, ail Sféatimiito k b* porte d'Amptignanî, A 
ftil^otidliiitfërpifdt«^en i<8î4,lësdo^0clobt^dela'méldlë 
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mais emporté par le désir de roîr Sa Majesté Tempe^ 
renr Napoléon, il passa par l'Ile d'Elbe : et le 9S oc- 
tobre, il eut le bonheur de parler à Sa Majesté, lors- 
qu'elle retoorooit de sa maison de campagne, ayant 
dans sa voiture son excellence M. le grand-maréchal 
Bertrand. Il partit de l'île d'Elbe , et arriva k Rome, 
le is novembre, où il resta cinq ans, à étudier la 
théorie pratique de la médecine. Le 16 janvier 1819, 
il fut reçu docteur en philosophie et en médecine par 
les autorités de ladite école de l'Université de Rome. 
Il partit pour Londres le aS février, où il arriva le 
19 avril. Il s'y embarqua pour Sainte-Hélène le 9 juil- 
let, et il y arriva le ai septembre. 
Certifié conforme à Toriginal. 

MONTHOLON. 

Ayant lu ces notices, ainsi que les lettres de sa 
famille ! Napoléon demande alors les deux prê- 
tres. D'abord il se tourne vers l'abbé Buonavita, 
il lui parle de sa santé , de son âge , des dangers 
qu'il a courus sur mer pour venir à lui, de ceux 
qui le menacent sur ce rocher » par suite ^e Tin- 
tempérie du climat ; enfin l'empereur pense à 
lui-même, â ses affections , à sa mère , à sa fa* 
mille. Un bon cœur est le fondement naturel 
d'un grand esprit. A tout ce qull entend de 
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sa pière , l'empereur répond : « Elle m* a tou^ ^^ 

jours aimé ; elle a été toute sa vie une excellente 

femme j une mère sans égale; elle a un courage^ 

une force d'âme au-dessus de Chumanité. » • ^ 

Aussitôt il s'occupe de régler le service de 
la chapelle, de concert avec le général Mon- 
tholon : il veut la messe le lendemain même ; 
vainement on fait des objections contre cette pré* 
cipitation. L'empereur le veut : c< Quoi ^ mes- 
sieurs , dit-il , être privés depuis si long-temps 
d'un tel bonheur et ne pas ôtre empressés d'en 
jouir aussitôt que nous le pouvons. » On étoit 
embarrassé de trouver le lieu convenable. « Je ^ 

vais l'indiquer y dit l'empereur ; désormais nous 
aurons la messe tous les dimanches , et les jours 
des fêtes reconnues par le Concordat ; je veux 
à Sainte-Hélène les cérémonies religieuses qu'on « 

célèbre en France. Ces jours-là , on dressera ua 
autel mobile dans la salle à manger ; vou* êtes 
âgé y souffrant, monsieur l'abbé, je choisis 
l'heure qui vous sera le plus commode. Vous 
célébrerez de neuf à dix heures ». 

Ces ordres étant donnés , l'empereur mande 

ledocteur Antommarchi : aJe vous recommande 

• 

l'abbé Buonavita. Je crains que le cardinal ait 



« 



rthpeyé' fc> ce Bbh tieiferd! pomr I& feire enfe^» 
fét. lËït totÊî cd» je lé recMUfliMde à f m fcoiM 
•Aee»9 il mfr^ cMre bfaiirtelllanice et ivelre 
appui : c'e9l Bii hefupme hien respeetabfei iL« 
;pi4y^^ (nmti eêi m itimUmd emeetieni qm /m toa- 
jcêÊTSH bUn trmii (r) v« 

Le soir y Vempereuv ^ »ul aivec' fc général 
Hettthobflr, s'kiferiiie dan» le plu» petit détait 
deif pcépatalifs'poar TevéeiitiMi: de Mn dea^ 
aeiir. d'entendre; la messs lis kndemaiti» 1) en 
pasiet oiM une jaj^ mtiteiewe fn'Ui ne ptol 
tontedii; , et qw est peu» le générât «hf giqet M 
séflexBMiet: d'admiratioii.. Ibniis) déjà Fenpefemr 
pB éro y o i t de» éiasidMmiti illlant anpdévnnt dM 
eliJBetiiMi^, il disoi* v •.Snrki< frêne, eMliWiilé 
de généraux fni» éUiien t km df fttiv dégels ; ooi^^ 
je ne le eaclîe pas^, f af oi» da reapeef^ &itffiidtt< el 
]Miaiieei^trep»de timiiM^é^ etpenr^^pè'jiB'n'ai»* 
erà^ esét cmer tout hauft: je cxms. Jb* diaeia 9 
La mligmn es4^ une faveai , ua wmage de^ ae 
poUl£(}iie ;' m^w alois mftne ,- sr Feu ni'eAt 

(1) L^emperenr dans le Mémorial de M* de Las Cases,, dans 

Ohneara et dans lè^ récit d'Antommafcfai', répète sonrenT cette 

Iilirasft. C'est ainsi qvftproeède celai qui^reamnotlisa^flnte^, et qdi 

yattéapç jjear Ileffsoer» ayant d!«voir. Le^cooragede. A'.M^confuserà 
Dieu sêtU, 
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SIM dbvéliçB;. et »'il eèl frihi cexifinatr kifcè 
an^ pm Ail morlyt»^ j/aurae tetna^éimKt npR 
cwiactiM;i oïd», )0 ¥ftUK«A» onémtf , phitwti ^uÉi 
(JiiLMMieiMdft MUf^ott. UatAtenanlfiiet jirsiifat ^ 
Sairtn B^ tp€v poorqiMi djttnnmks^flhjo aé • 
ji»peB6ea«féiiidderâaie. Idk^js vi»ponr 
fe wwt «I pfiAlr^.^ )m i^vi» la Mt0M: ei ftmêtm 
8^B edcpe jecrrn^ J«'imiâ k oubam ; jjs q« fine» 
IMMftMine dii 0à']^ aceMnyngjafiv ^ mm mus ^iii 
ipT^MMA m'y siw noQjL » 

Tout le serw43e divio cofieiatoit dans qn» iiieow. 
bafise, ^Sainte^Itélènek Sîtdl<]^e Vémpeveiir en- 
trait ékns }» chapelle, iF fàisoit un signe de aro» 
«rèa-preiioneè, et B^'agmcmillaot'rar ttn fiiuÂsuf^^^ 
3' y <iemmiroit lea mama femtes^ atec toul^fif'fesr 
marques du recueillement. Au moment de Tév 
lëvatién-y il' inclftioit sa I^Te ai^ec un sentiment 
profond (Fadbration. C'était^ tantôMë jeune Ber^ 
ftraodet tuntôt le jeune Montbolon qui faiisoxenfi 
Fnflfce d'onfiint de chœur. Pour*ce qui' concerne 
lé serriice dfe la chapdie, tout étoit riche et ma- 
fSmlkjae^; le cardifaal a^ait tout prévu.* 

Hais il' faut mettre à Taise ceux qui ne se 
soucient pas d'ëntendte la messe, et l'empereur 
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décrète que, pour assister à la sienne, il falloit, 
comme aux Tuileries, être invité; et, pour mé- 
nager les susceptibilités, il met à la disposition 
de madame la comtesse Bertrand , Tabbé Yi- 
gnaïi. S'il n'invite pas cette dame à sa messe, 
la raison en est simple, c'est qu'il ne la voit plus, 
ayant eu des motifs de renoncer à sa société; sa 
maison étoit devenue le rendez-vous des officiers 
anglois. Le docteur Ântommarchi fait sciem- 
ment un mensonge réitéré , quand il amène 
plusieurs fois à Longv^ood madame Bertrand , 
pendant la oialadie de l'empereur. 

L'empereur, plein d'un respect vraiment fi- 
lial pour l'abbé Buonavita , l'invite à s'asseoir 
à sa table avec l'abbé Yignali ; il ne cesse de lui 
témoigner en particulier et en public les égards 
qui sont dus à la vieillesse rehaussée d'un ca- 
ractère sacré. Un jour il lui disoit : a Vous êtes 
protonotaire apostolique; ne pourriez-vous pas 
prendre le costume d'évéque; ne suis-je plus 
l'empereur? Vous êtes mon aumônier; je ne vous 
le dis pas pouf moi , ni par une considération 
de vanité puérile : non , mais il faut imposer à 
ces hérétiques , et rien n'est imposant comme le 
costume d'évéque. » Ce fut dans ses dernières 
années que l'empereur parut vouloir sérieuse- 
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meDt se rapprocher de la pratique religieuse. 

Il est certaia qu'on fit maigre quelquefois à 

Sainte-Hélène , le vendredi , et toujours sur l'in» 

joction formelle de Napoléon ; c'étoit lui qui di« 

soit au maitre-d'hôtel : c Allons, Gypriani ^ 

sommes-nous don» des parpayots ? Pourquoi 

nous fais-tu vivre comme eux? Tu es Italien 

comme moi. Ce n'est pas le poisson qui man* 

que à Sainte-Hélène ; fais-nous du maigre; c'est 

aujourd'hui vendredi. » 

Mais quand on y manquoit , ce qui étoit le 
plus ordinaire , il disbit doucement : « Allons , 
messieurs , une autre fois faisons maigre. Quelle 
excuse avons-nous ? Sommes-nous à la guerre? 
Est-ce le poisson qui manque? Cependant, 
ajoutoit-ilf j'ai une dispense, et le pouvoir de 
dispenser les autres ; ce qui fait que je ne pè< 
che pas, et, si vous le voulez, vous ne péche- 
rez pas non plus. Je suis un vieux soldat; je 
sais l'importance d'un signe de ralliement^ la 
nécessité et les bienfaits de la discipline. Tous 
les vices , toutes les passions sont plus près 
qu'on ne croit de nos appétits naturels. Quel 
souvenir contenu dans le seul mot de vendredL^ 

Mais ces paroles avivèrent les discussions re- 
ligieuses. 
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]i4iTBjBraw on Mii» 

Un foQr t)ii pari<rft des dUditresfes des inriiB ; 
IVnpercfiir a di« t « Si k raeedés Btmrbom a 
mérité ies naiheuri j c'^st ponr «voir T0#ii 
ft*élever «n^demus de iâ religion et de la mortde. 
Rien de plus insolent, de plus démoralisaiit qm 
Ib libertinage fcandalevxd'uû souveraixi. Hieax 
vaut , pour uo nyyaume , la guerre la {Aos aul« 
heureuse et le fléau de la peste. La eerraptiM 
tst txmtai^euse , quand elle desoeml du trdne; 
car keocir et la Tille s'empreMeat d'iimter* Îa 
raligfon eu reçoit une atteinte funeste. On im* 
puteauz pvétres et au dogaae tout le mal qu'As 
iM ptévicnneut pus. Oncles fait coupables de 
leur itnpuiaeance poar réiprimer le désordre. 
Gommeut se ftit41 qu'aucun prêtre n'ait eu ia 
]iar£esae de reprendre publiquement Louis XIY 
de ses adultères publics , et de lancer Fana- 
thème d'une voix courageuse contre le ré- 
cent et contre Louis Xy% Gela fait peu d'honneur 
au deigé de ce temps-là. Avec moins de talent 
que Bossuet et Massillon , dans des temps plus n* 



cidés, il te Mt tMwré quelque évéqm qui , an 
risque 4e m ^, eût rempH tsederoir. L'emplé- 
iMmut d« po«i^«fir reUgteux n'^st pas à cirafot!re 
d« oecAt4-là. IlfaHttrop dTélétatkm damràtm 
^^r prondre €» nifan la «ame dti otel t>titr âgé » 
en «'opposant au IDyntiiiage des grands. L'é- 
mtgie qui ^*aoquf Ite de ce derôir est trop rare 
et est sympathique avec la fibre populaire* 
Je ne saclie rien de plus Til que la puissance 
d'un soirrerain immoral. Une société est bien 
profondément corrompue , qui subit un joug 
aussi méprisable : c'est rindiee de la décom- 
pétition du corps social. Sans nul doute , les 
galanteries de la royauté, les turpitudes de 
Louis XV et du régent, furent une des princi* 
pales causés de la révolution. Avant qu'on dé- 
gradât le pouvoir j le pouvoir s'étoit dégradé 
lui-même; il étoit ton^é au-dessous de tout le 
monde, eoAiukintau piedi» tous les principes! 
Louis X^V^I, par son courageux martyre, releva la 
rojrà^té dans Topin^qt^;; œoiM }U9tifie pas, mais 
e^pliquf lai cf^pnea do Marat et da Bobes- 
pierre et des autres régicides, qui sont vraiment 
des monstres à Cacebumaioe ; mais cas mombrea 
ont exécuté une sentence de réparation socialeM « 
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Les forfaits y ont senrii comme les immondices 
qui servent d'engrais à une terre épuisée et la 
rendent capable de produire au centuple. Quant 
â moi» si j'ai eu des faiblesses , je n'en ai jamais 
fait parade, j'en ai eu honte le premier. C'est 
que j 'en apprédois les conséquences. Les femmes 
sont un écueil pour le souverain. Mon âme étoit 
trop forte pour donner dans le piège ; sous les 
fleurs, je jugeois du précipice. Je commandois 
de vieux généraux. Des regards jaloux s'atta- 
choient à tous mes mouvements. Ma /ortune 
étoit dans ma sagesse; j'eusse pu m'oublier une 
heure, et combien de mes victoires n'ont pas 
tenuà plus de temps. En épousant Marie-Louise, 
je me sentois un cœur bourgeois. Peut-être la 
postérité me reprochera ce mariage : j'aurois 
dû épouser une Françoise (i). 

PREUVE PB l'existeuge de dur;. 

Le général Bertrand disolt à Napoléon : 
c Sire, vous croyez en Dieu. Bah! Dieu, 

(1) rempereur devoit rester uni à Joséphioe. Le lien da mariage 
n'esMI pM nn lien indissoluble, fondé sur la parole de Dieu et sor 
l'intérêt même de la société. Si le divorce est condamnable et on 
trime pour les particuliers , quelle insolence à un souverain de se 
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qu'est-ce? Qu'en sayez-yous? L'avez-vous vu ? • 

L'empereur répliquoit : 
« Qu'est-ce que Dieu? Si je le connois, ce que 
j'en sais? Eh bien! je vais vous le dire: ré- 
pondez à votre tour : Gomment jugez-vous qu'un 
homme a du génie? Est-ce quelque chose que 
vous avez vu? est*ce une chose visible, le génie? 
Qu'en savez-vous pour y croire? On voit Tefifet, 
et de l'effet on remonte à la cause, on la trouve, 
on l'affirme, on y croit, n'est-ce pas f Ainsi sur 
un champ de bataille, quand Faction est enga- 
gée, si tout d'uo coup le plan d'attaque est re- 
connu mauvais , à la promptitude , à la jus- 
tesse des manœuvres, on admire , on s'écrie : 
Un homme de géniel Au fort de la mêlée, quand 
la victoire flottoit indécise; pourquoi, vous, le 
premier, me cherchiez vous du regard? oui, vos 
lèvres m'appelaient, et de toutes parts on n'en- 
tendoit qu'un cri : L'Empereur, où est-il ? Les 
ordres? 

Qu'est-ce que c'étoit que ce cri? G'étoit le cri 

le croire permis? Napoléon a outragé les femmes et la société au 
tant que la religion en se séparant de Timpératrice. C'est se mettre 
liors la loi, que de s'élerer au dessus de la loi, et de la part de Na - 
poléon , sa déclaration de divorce fut une déclara/ipn de despo- 
tisme et la consommation d'un suicide ; mais ce fut le crime de ses 
passions, plutôt que de sa volonté. ( Note de Vaut$ur), 

7 
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de TinstiDct et de la croyance générale à moi , à 
mon génie. 

Eh bien f mot aussi, j'ai un instineC, une cer- 
titude, une croyance , un cri qui m'éehappe mal- 
gré moi ; je réfléchis, je regarde la nature avec 
ses phénomènes et je dis : Dieu. J'admire et 
je m'écrie z 11 y a un Dieu{i). 

(1) Cette preuve de l^istence de Diei) est anssi bette et ^nt être 
plot évoquante qu^auGuoe des plu« graods pbilospphei cbrétiens , 
Descartes, Clarke et Leîbnitz, etc. Mais qu'on me permette de trao- 
srctire ici quelques lignes do philosophe , dont la plupart de nos 
bommesd^état se vjLDtent d'être les disciples, de Locke, qu*oq accuse 
à tort d'être matérialiste, parce qu'il a fait une école qui js'est déclaré 
telle. Void oe qoe dit Locl« sur la qocstion {^ l'esprit et du corps : 
c La notion d'un esprit n'enferme pas plus de difficulté que celle du 
corps. La substance de l'esprit nous est inconnue ; mais ceHe dn 
scovps noua l'ait tont autant. Nous avons des idées claires, distinctes 
des deux premières qualités ou propriétés du corps, qui sont la co- 
hésion des parties solides et l'impulsion : de même, nous connois- 
SAHs d^ns l'esprit, deux premières qualités ou propriétés, dont nous 
avons des idées claires et distinctes ; savoir, la pensée et la puissance 
d'agir, c'est-à-dire de commencer et d'arrêter différentes pensées ou 
divers mouvements. L'esprit pous fournit de même des idées de plu- 
sieurs modes de penser, comme croire, douter, espérer, craindre, etc. 
t(0U8 y trooTons aussi les idées de voaloir et de mouvoir le corps , 
en conséquence de la volonté. Enfin, s'il se trouve dans cette notion 
de l'esprit quelque difficulté ; nous n'avons pas pour cela ^lus de 
raison de nier l'existence desj^esfirifs que i|oas n'en aurions de nier 
l'existence du corps , sons prétexte qoe la notion du corps est em- 
barrassée du quelques difficultés, qu'il est fort difficile et peut-être 
impossible d^expliquer. Far exemple , est il rien dans ta hotion de 
Fesprit qui approche plus de la contradiction que ce que renferme 
la notion même du corps, c'est-à-dire la divisibilité à Tinfini d'une 
étendue finie. Voilà une difficulté bien pins grande et une absur- 
dité bien plus «apparente que tout ce qui peut suivre de la notion 
d'une substance immatérielle , douée d^inteliigence. n 
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Mes v>c|;eir^8 vous foot Qroive en moi; eh biea i 
l'uiltvarsQ>e fait croire ea Diau. J'y crois à cause 
Ae ce que je yois» à p^use (ie ce que je sens. Ces 
pffieta merveilleux de la touterpuissauce di?înei 
ne i^ont^ce poiQt là des réalités aussi po»iti¥eâ et 
plus éloquentes que oses victoires? Qu'estrce 
que la plus belle manœuvre auprès dxk mpufo- 
ment des astres? Puisque vous croyez au géaie, 
dites-moi du moins , dites moi , je vous prie , 
d'où vient, chez rhofnpGie de génie, cette inven- 
tion d'idées , l'inspiration , ce coup d'œil qui 
n'est propre (jij'à lui, Répondez ? D'où vient cela? 
indiquez-^en la cause? vous l'ignore?, n'est-ce pas ? 
l^hbien! moi aussi, et personne n'en sait plus 
que nous deux. Et cependant cette singularité 
qui signale quelques individus, n'est-ce point 
un fait aussi évident, aussi positif qu'aucun au- 
tre fait? Mais s'il est une telle différencie dans les 

Cas \ig9U» sont extraites de V Essai sur. Ventûodêment humaine Ce 
ne sont pas là les idées d'un matérialiste, mais celles d'un penseur 
profond et véridiqiie. Locke a pu se tromper sur l'origine des idées 
lOai» il s'e»t trompé de bon «e foi; jamais il n'exprime ce qu*il 
pense qu'avec un esprit de doute, dans tout ce qui concerne son 
8)'stènie propre , et il aifîrnie au contraire , avec tout l'élan de la 
conscience et d'une certitude absolue en toutes sortes de rencontres; 
sa croyance à la vérité de In révélation. Locke est un philosophe 
éans la belle acception du mot; ses disciples matérialistes sont des 
rhéteurs et des pédagogues qui n'ont pas plus de rapport avec I^ocfcQ 
*qtf avec la science et la vérité, ( ISote de Vautour ). 



— lOO — 

esprits, il y a une cause apparemment, c*est 
quelqu'un qui la fait cette différence ; ce n'est 
ni vous, ni moi, et le génie n'est qu'un mot qui 
n'apprend rien de sa cause. Que quelqu'un 
vienne dire : Ce sont les organes : voilà une niai- 
serie bonne pour un carabin , mais non pour 
moi t entendez-vous ? 

Votre esprit à vous, est-il celui du pâtre que 
nous apperçevons d'ici dans la vallée à garder 
ses moutons? n'y a-t-il pas la même distance en- 
tre vous et lui qu'entre un cheval et un homme? 
comment le savez-vous ? Ce n'est pas que vous 
ayez jamais vuson esprit. Non, l'esprit d'une béte 
a le don d'être invisible ; il a ce privilège comme 
le plus grand génie. 

Mais vous avez causé avec ce pâtre , vous avez 
examiné son visage, vous l'avez questionné et 
ses réponses vous ont dit ce qu'il étoit. Vous ju- 
gez donc la cause d'après les effets ? et vous jugez 
bien. Certes votre intelligence, votre raison, vos 
facultés sont infiniment au-dessus de celles de 
ce pâtre. 

Eh bien! mol, je suis la même marche, et les 
effets divins me font croire à une cause divine. 
Ouï, il existe une cause divine , une raison sou- 
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yeraine, un être infini; cette cause est la cause 
des causes, cette raison est la raison créatrice de 
Fintelligence. Il existe un être infini, auprès du 
quel, général Bertrand, vousn'étes qu'un atome; 
auprès duquel , moi Napoléon avec tout mon 
génie, je suis un vrai rien, un pur néant, enten- 
dez-vous? Je le sens, ce Dieu... je le vois... j'en 
ai besoin, j'y crois*. •• Si vous ne le sentez pas, 
si vous n'y croyez pas, chbieni tant pis pour 
vous... 

Napoléon disoit du général Bertrand, après 
des discussions de ce genre : a Je lui pardonne 
bien des choses : mais comment voulez-vous 
que j'aie quelque chose de commun avec un 
matérialiste, avec un homme qui ne croit pas à 
l'existence de l'âme ; qui croit qu'il est un tas 
de boue et qui veut que je sois comme lui , un 
tas de boue » 



CRITIQUE DU PROTESTANTISME. 

L'empereur avoît peu de goût pour le pro- 
testantisme, et il saisissoit volontiers l'occasion 
d'en faire la critique. Voici ce qu'il en disoit un 
jour à Sainte-Hélène : 



Oh peut appelât' le prof estântisine « êiTm 
tétlt, la religidti de la i^aisotl^ dénônlibàtton 
bien convenable poiït une invention dé 
rhotnine. 

Le catholicistnè au contraire est la religion de 
la fol, patcé qUll ëàt rceuvfe dé Dieu. 

Sans doute nous atôns tous du penchant à 
Rapporter toutàTaulne de notre jugement, et 
à ne croire que ce qui tombe sous nos sens. 

Humainement parlant , je m'arrangeroié de 
faire la cène en mémoire de Jésus Chtliît, plutôt 
que de manger réellement son corps et de boiW 
son sang, ce qui est difficile à entendre et duf 



à croire. 



Mais doîs-je m^étonner de rencontrer des mys- 
tères dans la religion , quand j'en vois partout 
dans la nature. Moi qui ne conçois rien de la 
création, qui ignore l'essence des choses, dois-je 
m'étonner que l'explication même de tant de 
mystères soit un dogme tout mystérieux ? Je 
m'étonnerois plutôt qu'il en fût autrement. 

Oui, la religiofi est ce^'elle deit 4tre, eu 
égard à la grandeur de TËtre^Supréme et à la 
misère d'une pauvre créature; j'y vois précisé- 
ment la preuve de la vraie religion. Peur%Ur^ 
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ne pas nier ra2ur^ parce qu'on ne peut en tttedU« 
rer ni en embraisser rimmensité avec le compas ? 
Il n'est que Dieu, il n'est que la foi, qui puisse 
atteindre, et résoudre ces hautes questions delà 
création du monde et de la destinée humaiûe* 

D'ailleurs sî le protestantisme s'approprie 
mieux à mon imbécillité humaine , comme roi, 
comme chef d'un grand* empire , je demeure 
catholique. 

Le catholicistme est la religion du pouvoir et 
de la société , comme le protestantisme est la 
doctrine de la révolte et de l'égoïsme. La reli- 
gion catholique est une , mère de la paix et 
de l'union. 

L'hérésie de Luther et de Calvin est une cause 
éternelle de division, un ferment de haine et 
d'orgueil, un appel à toutes lés passions. 

Le clergé catholique a présidé à la fondation 
de la société européenne ; ce qu'il y a de meil- 
leur dans la civilisation moderne , les arts , les 
sciences, la poésie, tout ce dont nous jouissons 
est son ouvrage. Tous les éléments d'ordre, qui 
assurent la paix des étals, sont encore un de ses 
bienfaits. 

Au contraire, Iç protestantisme a signalé sa 
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naissance par la violence, par les guerres ciTiles. 
Après avoir détruit l'autorité par «un esprit de 
doute, et par une critique de mauvaise foi, l'hé- 
résie a préparé, par Taffaiblissement de tous les 
liens sociaux, la ruine de tous les états. L'indi- 
vidu livré à lui-même, s'abandonne au septi- 
cisme; le besoin de croire, de se confier à son 
semblable, est la base de tous les rapports des 
hommes entre eux : on a sapé cette base. 

L'anarchie intellectuelle que nous subissons 
est une suite de l'anarchie morale, de l'extinc- 
tion de la foi, et de la négation des principes, 

m 

qui a précédé. 

Bientôt nous subirons les convulsions de l'a- 
narchie matérielle ; quand les riches auront mis 
tout frein de côté, le peuple se précipitera aussi 
vers les jouissances matérielles. L'Europe est 
atteinte du mal de l'idéologie, mal incurable I 
elle en mourra. Les plus belles idées du monde 
n'ontde valeur quepar leur réalisation; si les idées 
ne se personnifient, politiquement parlant , ce 
sont des rêves. Telles sont les idées du journa^ 
lisme, qui prêche de véritables utopies. 

Si le protestantisme a vraiment, comme on le 
dit, développé l'esprit industriel , augmenté le 
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bien-être matériel » ce léger atantage, qu'on 
pouYoit obtenir avec le catholicisme, est lai^e^ 
ment compensé par toutes sortes de maux 
causés par le libre examen, sans parler de ceux 
qui sont imminents pour Tayenir. 

Un protestant honnête homme, ne peut pas 
ne pas mépriser Luther et Calvin , ces viola- 
teurs éhontés du secofiRl commandement de 
Dieu : l'idée de Dieu est inséparable de la foi à la 
parole. Qu'espérer de bon de ces deux religieux 
catholiques, déserteurs de leur couvent et de 
la foi jurée ? Ils étoient liés par les vœux les plus 
solennels , et qui obligent le plus étroitement, 
ceux de religion, ils y renoncent sans avoir au- 
cune excuse! Ces deux moines apostats, igno- 
roient-iU que le serment est la base des sociétés, 
fii bien que Jephté a tué sa fille pour accomplir 
un vœu imprudent , ce qui est raconté sans le 
moindre blâme dans la Bible (i ) ? Ils ont mis de 
côté le célibat , pour favoriser , pour assouvir 
leur luxure et celle . des princes qui les proté* 

(1) Ea effet , la fidélité an serment dérive immédiatement de 
Texistence de Dieu, et forme le deuxième commandement de Dieu. 
Dieu en vain Ui ne juteras, ni autre chose 'pareillement, Eb bien ! 
le mariage est fondé ëur un serment prêté en face des autels ; com- 
ment Napoléon a-t-il pu , dans Pintérét de je ne sais quelle misé- 
rable facile, divorcer afec l'impératrice Joséphine? Ce divorce a 
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geûÂenU Soût^ce là des bominei de Dieu ? Un 
Henri YIII^ ira Luther^ tfa CaWln peuveaiila 
Atre des «gtntf ^ do» întc riaédiAlv9& de la divi- 
nité ? D'ailleurs^ <|tt'e9t devenu le protestautiuoe 
primitif? les protestant» n'en ont rien retenu, 
que la oiazime absurde t de ne s'en rapporter 
qu'à soi, sur les matières religieuses. Aussi , de 
nos jours les protestants ne s'entendent pas 
plus entre eux qu'avec nous autres catboli* 

On compte 70 sectes reconnues, (m en comp- 
teroit 701O00 si Ton consul toit chaque protestant 
^r sa croyance* 

Et comment en swoit*il autrement ? est-il ua 
lien asses fort pour réunir des hommes, qai 
croyent plus i eu*mémes qu'à des règles, à des 
définitions et à un symbole ? qui n'admettent 
ni base fise^ ni autorité ? qui demain, peuvent 
rejeter ou démentir leurs croyances d'ati)Our- 
d'hui» 

Peut-être on finira par s'entendre avec ml 

eu des suites incalculables; en dévoilant son orteil, Napoléon dé- 
voilait la tanité de son système. Le jour où il déclara qu'il avoit 
besoin d'un allié, sa chute fut certaine; car nne alliance imposée 
par la Tiolence, ou si Ton Teut par la victoire, ne pouvoit être qu'an 
mensonge d'abord, et plus tard une trahison. 

^( Note de Fauteur. ) 
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Bchistnatique^ parce qu'ici la porte n^est pà9 Ott^ 
verte à toutes les nouveautés. Il y a une Utnite 
à Terreur^ Un schismatique reoonnott invai^ia- 
blement les mômes dogmes, parce qu'il démettre 
soumis à une autorités 

L'empereur Alexatidre et moi, nous aurîônâ 
peut-être rétabli Tunité entre les communion^ 
chrétienne^. Nous en avions conçu le prôjfet, 
cela était possible. Mais Ce seroit une folie de 
penser à un rapprochement avec un protestant, 
qui croit au dogme de soti infaillibilité , et à 
la souveraineté monstrueuse de llndividu. 

Où trouver un point de ralliement avec des 
sectaires, dont la secte est fondée sur une base 
aussi mouvante que le droit pour chaque in- 
dividu d'interpréter TEvangile, suivant les in- 
spirations de sa conscience , sans assujettisse- 
ment, ni à la tradition, ni à l'autorité. 

Il est vrai que le catholicisme est un Océan 
de mystères; mais outre que le protestantismi» 
les admet presque tous, la religion catholique 
possède des avantages qui me la feront toujours 
préférer à toute autre. Elle est une, elle n'a ja- 
mais varié , et elle ne peut changer. Ce n'est 
pa^ k rdi|^a de tel homiae, mais la vér&tê dts 
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conciles et des papes, qui remonte sans inter- 
ruption jusqu'à Jésus-Christ son auteur. 

Elle possède tous les caractères d'une chose 
naturelle et d'une chose divine; elle plane au- 
dessus des passions et des vices ; elle est un so- 
leil qui éclaire notre âme avec mystère et ma- 
jesté; elle est infiniment supérieure à notre 
esprit; et, malgré cette supériorité, très-appro- 
priée aux plus communes intelligences. Sa vertu 
est une vertu cachée , qui est au-dedans de 
rhomme, comme la sève au-dedans des arbres. 

Telle est la religion catholique, qui met Tor- 
dre partout, qui est à la fois un lien social et un 
lien religieux, qui fortifie le pouvoir, qui prêche 
à tous l'union et l'amour, et qui persuade mer- 
veilleusement à chacun son devoir. 

C'est pour cela que je suis chrétien, catho- 
lique, romain, parce que mon père l'étoit, que 
mon fils l'est comme moi , et que j'aurois un 
grand chagrin si mon petit-fils pouvoit ne pas 
l'être... 

OPINION DE l'empereur SUR LA GÈNE SELON LES PRO« 
TESTANTS ET SELON LES CATHOLIQUES. 

Un jour qu'il étoit question de Luther]^ et 
de Calvin, et spécialement du changement que 
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ées deux hérésiarqucB s'étoient permis daos 
rinterprétation des paroles sacramentelles de 
la Gène^ Napoléon formula ainsi son opinion : 

Quelles sont les paroles du Christ? les Yoici t 
c Ma chair est vraiment viande^ et mon sang est 
vraiment breuvage. Si vous ne mangez ma chair^ 
si vous ne buvez mon sang^ vous n*aurez pas la 
vie en vous ; et en prenant du pain, ceci est mon 
corps, de même en prenant du vin , ceci est mon 
sang. » 

Catholiques et protestants , reçoivent égale» 
ment ces paroles , comment se fait-il qu'ils les 
interprètent si différemment? les catholiques 
dans le sens littéral , et les protestants dans le 
sens figuré. 

Les protestants veulent que tout ce langage 
si positif, si extraordinaire, qu'ils croient conoune 
les catholiques, être ta parole de ThommeDieu, 
que ce langage n'aboutisse qu'à cette maigre et 
chétive signification : t Ceci représente du pain, 
• ceci représente du vin. Souvenez-yous deman* 
» ger cette Cène en souyenir de moi. » 

Yoilà en effet une explication toute vulgaire, 
et qui ne présente plus à la raison la moindre 
difficulté, je l'accorde; ibais aussi je n'y vois 
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plas rien de ce qiii annonoe un Dieu , et la pa* 
rdieefieace de rÊtre-Suprême; |'y voisrîaYea-* 
tioa , le eeiHeil , la penêée et rexhortation d'un 
tipmine comme moi. Mais pourquoi donc em- 
filoyer dei mots remplifi d'horreur comme ceuxr 
ei s Mon corps est viande eta , et appuyer aur ces 
czpresftMas, en développer le sens avec une in^ 
Mitance toute particulière ? pourquoi des paroles 
aussi épouvantables ¥ pour rendre la paiséfs la 
plus simple du monde. 

Si ]e crois à la divinité du Christ, c'est à cause 
du mystère (urofond caché dans ces paroles, â 
«ai|S6 de Teffioacité qu'il y a su y attacher. 

§i le Christ n'a entendu que cette recomman- 
dation : Mangez du pain^ bavez du vin^ en mi- 
4Mi(^ de moij et je in'unirai à vous et vous vous 
iraÎMe en moi, il n'y a rien li d'un Dieu. .. en 
dissimnlaot le myatèise, vous anéantisses la reli- 
gien. Qtt'est-il besoin d'un Dieu pour faire tout 
juata ce qu'Hun homme peut dire et faire ? 

Et cependant les protestants croyent à la di- 
vinité de Jésus-Christ. Ils croyent à l'Évangile , 
.à la sainte Trinité et à la conception par l'opé- 
ration du Saint-Esprit. Pourquoi cela ? ces mys* 
lèves sont au-»dessus de la raison. Il n'y a que 
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quelques mots dans l'Évangile qui les affiraient 
pourquoi ne pas4es interpréter paiement avec 
la ruson 9 

HOT PROFONO 9E I.'iSMPSESUi( SUR U MYiH&H DR LA 

CHOIX. 

Napoléon a voit un sens droit; U s'en servoit 
pour juger tout ce qui s'offroit à son esprit. Il 
racontoit un jour, à Sainte-Hélène , qu'on avoit 
fait plusieurs fois des tentatives auprès de lui, a 
diverses époques de sa puissance, pour l'engager 
à se déclarer le chef de la religion , en mettant 
de côté le pape, t On ne se bornoit pas là, disoit- 
il ; on vouloit que je fisse moi-même une re- 
ligion â ma guise, m assurant qu'en France , et 
dans le reste du monde , j'étois sûr de ne pas 
manquer de partisans et de dévots du nouveau 
culte. Que répondre à de pareilles sottises? 

Un jour, cependant, que j'étois pressé sur 
ce sujet , par un personnage qui voyoit là-des- 
sous une grande pensée politique , je l'arrêtai 
tout court : € Assez, monsieur, assez; voulez- 
vous aussi que je me fasse crucifier ». Et comme 
il me regardoit d'un air étonné : a Ce n'est pas 
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là yotre pensée, ni la mienne non plus : eh bien! 
monsieur, e'est là ce qu'il faut pour la vraie re- 
ligion! Et après celle-là, je n'en connois.pas, ni 
n'en yeux connoitre une autre. » 

Napoléon disoit souvent avec un sentiment 
profond d'amertume. Il est dans cette île mau- 
dite deux privations auxquelles je ne puis m'ha- 
bituer : pas de cloche et du pain moisi. .. 
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CHAPITRE V. 



DE LA DIYIIVITÉ DE «l£SUS-GHBIST. (1) 



^e Représenterai maintenant ce que c'est 
que la sagesse, et quelle est son origine : je 
ne TOUS cacherai point les secrets de Dieu, 
mais je remonterai jusqu'à la source de sa 
naissance; je la produirai au jour, je la ferai 
connoître; et je ne cacherai point la vérité. 

{La Sagesse, chap. VI, v. 24), 



On parloit assez souvent à Sainte-Hélène de 
religion. 

(i> Napoléon n'a jamais prononcé tout d'une haleine le magni- 
fiée plaidoyer qu'on va lire. L'auteur a donc réuni et rassemblé 
ce qui a été dit dans plusieurs conversations en présence de Tin- 
tsrtocnteiir qui parle le premier , ou du général Montholon. Il est 
néeewairift aussi de remettre sous les yeux du lecteur cet avertisse- 
mmil de Tavant-propos : 

« Quelques personnes s'inquiéteront de savoir qneHe est la part 
de travail du metteur en œuvre, et si i*on a fait des additions, à 
quels signes on reconnoîtra ce qui est de Napoléon on du manœu- 
vre. Ma réponse sera hiefi simple : on ne contrefait pas le génie. Le 
fond des pensées , le nerf du raisonnement , les arguments princi- 
paux, sont et ne peuvent être que de Napoléon. Le style et les 
phrases entières lui appartiennent quelquefois lUtérMltiMnt^ comme 
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Un jour, la conversation étoit animée; on trai- 
tait un sujet bien élevé , il s'agissoit de la divinité 
du Christ, Napoléon défendoit la vérité de ce 
dogme avec les arguments et l'éloquence d'un 
homme de génie, avec quelque chose aussi de 
la foi native du Corse et de Tltalien. 

Le général Bertrand étoit encore son antago- 
niste et celui qui lui tenoit tête. 
' Je ne conçois pas , sire, disoit-il, qu'un grand 
homme comme vous, puisse adopter que l'Être- 
Suprême se soit jamais montré aux hommes , 
sous une forme humaine, avec un corps, une 
figure, une bouche et des yeux, enfin sembla- 
ble à nous. Que Jésus soit tout ce qu'il vous 
plaira , la plus vaste intelligence , le cœur le 

celle-ci, par exemple, qui est au débat de l'opÎQion de Temperear 
sur Jésus-Christ : « Je connois les hommes et je vous dis que Jé- 
sus n'est pas un homme. » Et cette autre, qui termine : « Vous ne 
▼oyez pas que Jésus est Dieu ( dit Napoléon au général Bertrand), 
eh bien ! j*ai eu tort de vous faire général. 

Néanmoins , quelque fidèle que soit la mémoire , qui ne sait 
combien la pensée s*altère et diminue , dans le trajet d'une com- 
munication qui n^est pas directe. Pour y suppléer, on n'a pas craint 
de recourir à une inspiration propre et à une certaine parure qu'exige 
la parole écrite et sans laquelle elle manque de grflce et ne smiroit 
plaire... Si Ton a respecté les pensées de Napoléon, ce respect n'a 
rien de servile. Ou a imité l'ouvrier qui monte un écrin ; cet ou- 
vrier ne craint pas quelquefois de tailler les diamants. Pour mul- 
tiplier l'éclat et les effets de lumière, il ose multiplier les facettes. 
Heureux si Ton avait pu faire davantage ! 



— 117 ~ 
plus moral , le législateur le plus profond , et 
surtout le plus singulier qui ait jamais existé , 
]e raccorde; mais il est un pur homme qui a 
endoctriné des disciples , séduit des gens cré- 
dules comme Orphée, Confucius, Brama. Le 
Dieu juif a renouvelé le prodige des temps fa- 
buleux; il a remplacé, en les détrônant, les di*- 
vinités grecques, égyptiennes. Grand homme 
succédante des grands hommes, Jésus s'est 
fait adorer, parce qu'avant lui, ses prédéces- 
seurs, Isis et Osiris, Jupiter et Junon, et tant 
d'autres avoient eu l'orgueil de se faire adorer. 
Tel a été l'ascendant de Jésus sur son époque, 
l'ascendant de ces dieux , de ces héros de la fa- 
ble. Si Jésus-Christ a passionné et attaché à son 
char les multitudes, s'il a révolutionné le 
monde , je ne vois là que le pouvoir du génie 
et l'action d'une grande âme , qui envahit le 
monde par l'intelligence comme ont fait tant de 
conquérants, Alexandre, César, comme vous. 

Sire , ou Mahomet avez fait avec une épée • • 
Napoléon répondit : 

< Je connois les hommes, et je vous dis que 
Jésus n'est pas un homme. 

Les es|>rits superficiels volent de la ressem- 
blance entre le Christ et les fondateurs d'em- 
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pire , les conquérants et les dieux des autres 
religions. Cette ressemblance n'existe pas. Il y 
a entre le christianisme et quelque religion que 
ce soit f la distance de Tinfini. 

Le premier venu tranchera la question comme 
* moi , pourvu qu'il ait une vraie connaissance 
des choses et Texpérience des hommes. 

Quel est celui de nous qui^ envisageant avec 
cet esprit d'analyse et de critique que nous avons» 
les différens cultes des nations, ne puisse dire 
en face à leurs auteurs : 

c Non 9 vous n'êtes ni des dieux , ni des agens 
9 de la Divinité ^ non , vous n^avez point de 
» mission du Ciel. Vous êtes plutôt les mission* 
» naires du mensonge; mais à coup sûr , vous 

> fûtes pétris du même limon que le reste des 
» mortels. Vous êtes bien de la race et de la fa- 
» mille d'Adam. Vous ne faites qu'un avec tou"- 
» tes les passions et tous les vices qui en sont 
B inséparables» tellement qu'il a fallu les déifier 
» avec vous. Yôs teniplea et vos prêtres procla- 
» ment eux-mêmes votre origine. Votre his- 

> toire est celle des inventeurs du despotisme. 
» Si vous exigeâtes de vos sujets le culte et les 
9 honneurs qui ne sont dûs qu'à Dieu seul $ 
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» lrou« fûtes inspiré par Torgueil naturel au 
i rang suprême (i)« Et certainement ce ne fut 
t ni la liberté, ni la conscience qui vous obéirent 
» d'abordi mais la bassesse, le besoin et Tamonr 
» du merveilleux, Tignorance et la superstition ; 
9 voilà vos premiers. adorateurs. > - 

Tel sera le jugement, le cri de la conscience 
de quiconque interrogera les dieux ou les tem« 
pies du paganisme. 

(1) Voici ce qne dit Salomon sur le culte des idoles : «Le premier 
e»ai de former des Idoles a été un commencement de prostitution; 
et l'établissement de leur culte a été Tentiére corruption de la vie 
hamaine. Car les idoles n'ont point été dés le commencement et 
e)les ne seront point pour toujours. C'est la vanité des hommes qui 
les a introduites dans le monde , c'est pourquoi on en Terra bien- 
tôt la fin. Un père affligé de la mort précipitée de son fils , fit faire 
l'image de celui qui lui avoit été ravi sitôt : il commença à adorer 
comme dien, celui qui comme homme étoit mort nn peu aupara- 
vant, et il lui établit parmi ses servileurs un culte el des sacrifices. 
Celte coutume impie s'étant autorisée de plus en plus dans la suite 
du temps , l'erreur fut obsenrée comme une loi, et les idoles furent 
adorés par le commandement des princes. Les hommes aussi ne 
pouvant honorer cent qui étoient bien loin d*eux, firent apporter 
leur tableau du lieu ou ils étoienti et ils proposèrent devant tout le 
monde l'image du roi à qui ils vouloient rendre honneur, pour ré- 
vérer ainsi comme présent, avec une soumission religieuse, celui 
qui étoit éloigné. L'adresse admirable des sculpteurs augmenta en- 
core beaucoup ce culte dans l'esprit des ignorants. Chacun d'eux 
voulant plaire .à celui ^qui Temployolt > épuisa tout son art pour 
faire une figure parfaitement achevée , et le peuple ignorant > sur- 
pris par la beauté de cet ouvrage, commença de prendre pour un 
dieu celui qu'un peu de temps auparavant, il avoit honoré coaime 
un homme. 

( Sagesse , ch. 14, T. 12 et suivants ). 
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Reconnoitre la vérité est un don du Ciel et 
le caractère propre d'un excellent esprit ; mais 
il n'est personne qui ne puisse rejeter tout de 
suite le mensonge. Ce qui est faux répugne et 
se reconnaît à une simple vue» 

£h bien ! il s'élève constamment un flot sans 

cesse renaissant d'objections contre la vraie re* 
ligion , soit. D'où vient qu'on n'en fait aucune 
contrôles fausses? C'est que sans hésiter, tout 
le monde les croit fausses. 

Jamais le paganisme fut-il accepté comme la 
vérité absolue par les sages de la Grèce , ni par 
Pytagore ou par Socrate, ni par Platon, ni par 
Anaxagore ou par Périclès. 

Ces grands hommes se récréaient avec les 

récits du bon Homère, comme avec les riantes 
imaginations de la Fable , mais ils ne les ado« 

raient pas. 

Au contraire, les plus grands esprits, depuis 
l'apparition du christianisme , ont eu la foi , et 
une foi vive , une foi pratique aux mystères et 
aux dogmes de l'Evangile , non seulement Bos- 
suet et Fénélon , dont c'étoit l'état de le prêcher, 
mais Descartes et Newton, Leibnîtz et Pascal, 
Corneille et Racine, Charlemagne et Louis XIV, 



D'où vient cette singularité? Qu^un symbole 
aussi mystérieux et obscur que le symbole des 
apôtres , ait été reçu avec un profond respect , 
par nos plus grands hommes , tandis que des 
théogonies puisées dans les lois de la nature 
et qui n'étaient, à vrai dire, que des explications 
systématiques du monde, n'ont pu parvenir à 
en imposer à aucun homme instruit? Qu'est-ce 
qui a le plus médit de l'Olympe païen, sinon les 
païens? 

La raison en est bien naturelle ; derrière le 
voile de la Mythologie , un sage apperçoit tout 
de suite la marche et les lois des sociétés nais « 
sentes, les illusions et les passions du cœur hu- 
main, les symboles et l'orgueil de la science. 

La mythologie est la religion de la fantaisie. 
Les poètes, en déiBant leurs rêves, suivirent la 
pente naturelle à notre esprit, qui exagère sa 
puissance, jusqu'à s'adorer lui-même, parce 
qu'il ignore ses limites. 

Ici, tout est humain, tout crie en quelque 
sorte : < Je suis l'œuvre de la créature. » Cela 
saute aux yeux, tout est imparfait, incertain, 
incomplet, les contradictions fourmillent. Tput 
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ce merteillenx de la fable, amuse Hmagination^ 
mais ne satisfait pas la raison. 

Ce n'est point avec des métaphores ni avec 
de la poésie qu'on explique Dieu, qu'on parle 
de Torigine du monde et qu'on révèle les lois 
de rintelligence. 

Le paganisme est l'œuvre de l'homme. On 
peut lire ici notre imbécillité et notre cachet 
qui sont écrits partout. 

Que savent-ils de plus que les autres mortels, 
ces Dieux si vantés , ces législateurs grecs ou 
romains, ces Numa , ces Lycurgue, ces prêtres 
de l'Inde ou de Memphis, ces Gonfucius, ces 
Mahomet ? Rien absolument. 

Ils ont fait un vrai cahos de la morale ; mais 
en est'il un seul d'entre eux, qui ait dit rien de 
neuf relativement à notre destinée à venir, à 
notre âme , à l'essence de Pieu et à la création. 
Les théosophes ne nous ont rien appris de ce 
qu'il nous importe de savoir, et nous ne tenons 
d'eux aucune vérité essentielle. La question re- 
ligieuse n'est pas même entamée par eux, tant 
leur théogonie est embrouillée, confuse, obs- 
cure ! 

Il est une vérité primitive qui remonte au 
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berceau de Phomnie, qu*on retrouve chez toui 
les peuples, écrite par le doigt de Dieu dans no- 
tre âme : la loi naturelle, d'où dérive le devoir, 
la justice, l'existence do Dieu, la connaissance 
de ce que c'est que Thomme composé d'un es« 
prit et d'un corps. 

Une seule religion accepte pleinement la loi 
naturelle, une seule s'en approprie les principes, 
une seule en fait Tobjet d*un enseignement 
perpétuel et public. Quelle est cette religion ? le 
christianisme. 

La loi naturelle chez les payens , au contraire, 
était méconnue, défigurée, modifiée par Té- 
goîsme et dépendante de la politique. On la 
toléroit, mais on n'en reconnaissait point le ca- 
ractère sacré. Cette loi n'avait ni temple^ ni prê- 
tres, ni d'autre asyle que le langage, ou Dieu la 
conservait par une sagesse de sa providence. 

La Mythologie est un temple consacré à la 
force, aux héros, à la science, aux bienfaits de 
la nature. Les sages n'y ont pas de place ; en ef- 
fet, le^ sages sont les ennemis naturels de cette 
idolâtrie qui divinise la matière. 

Aussi, pénétrez dans les sanctuaires, vous n'y 
trouvcjç ni l'ordre , ni l'harmonie, mais un vrai 
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cahos, mille contradictions, la guerre entre les 
dieux, Timmobilité de la sculpture, la division 
et le déchirement de Tunité, le morcellement 
des attributs divins, altérés ou niés dans leur 
essence, les sophismes de llgnorance et de la 
présomption, des fêtes profanes, le triomphe 
de la débauche , Fimpureté et l'abomination 
adorées, toutes les sortes de corruption gisant 
"parmi d'épaisses ténèbres avec un bois pourri, 
l'idole et son prêtre. Est-ce là ce qui glorifie 
Dieu ou ce qui le déshonore ( i ) ? 

Sontce là des religions et des Dieux à com- 
parer au Christianisme ? 

Pour moi, je dis non. J'appelle l'Olympe en^ 
tier à mon tribunal. Je juge les Dieux, mais je 
suis loin de me prosterner devant de vains si- 
mulacres. Les Dieux, les législateurs de l'Inde 



(i) Il estcarieax de rapprocher ces paroles de celles de Salomon, 
sar le même sajet: « ç*a été la source de rUInsion de la vie humaine, 
de ce que les hommes, ou se livrant au regret d'avoir perdu ceux 
qu'ils aimoient, ou se rendant trop complaisans aux rois, ont donné 
à des pierres on à du bois un n»m incommunicable à ia créature. 
Il n'a pas même suffi aux hommes d'être dans ces erreurs touchant 
la connoissance de Dieu ; mais vivant dans une grande confusion , 
cnnsée par l'ignorance; ils donnent le nom de paix à des maux si 
grands et en aussi grand nombre. Car , ou ils immolent leurs pro- 
pres enfans , ou ils font en secret des sacrifices infâmes, ou ils cé- 
lèbrent des veilles pleines d'une brutalité furieuse. Delà vient qu'ils 
ne gardent plus aucune honnêteté , ni dans leur vie, ni dans leurs 
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et de la Chine, de Rome et d'Âthèned , n'ont 
rien qui m'en impose. Non pas que je sois injuste 
à leur égard I non, je les apprécia parce que 
j'en sais la valeur. Sans doute les princes dont 
l'existence se fixa dans la mémoire, comme une 
image de l'ordre et de la puissance , comme un 
idéal de la force et de la beauté, de tels princes 
ne furent point des hommes ordinaires. 

Mais il faut aussi calculer dans ces résultats 
l'ignorance de ces premiers âges du monde. 
Cette ignorance fut grande, puisque les vices 
furent divinisés avec les vertus, tant l'imagina- 
tion joua le rôle principal dans cette séduction 
curieuse ! ainsi la violence, la richesse, tous les 
signes et l'orgueil de la puissance, l'amour du 
plaisir, la volupté sans frein, l'abus de la force, 
sont les traits saillants de la biographie des dieux, 

mariages ; mais Tan tue Tautre par envie , ou l'ontrage par Padol- 
tère. Tout est dans la confusion , rempli de sang , de meurtre , de 
Toi , de tromperie, de corruption, d'inGdélité , de tumulte, de par- 
jure j de persécution pour les gens de bien ; d'oubli de Dieu , d*in* 
gratitude, de souillure des flmes , d'avorlement, de désordres dans 
les mariages et des dissolutions de l'adultère et de Timpudicité.... 
£o effet, ou ils -s'abandonnent à la fureur dans leurs divertisse* 
ments , ou ils font des prédictions pleines de mensonges, ou ils vi- 
vent dans Tin justice, ou ils se parjurent sans aucun scrupule, parce 
qu'ayant mis leur conGauce en des idoles qui n'ont point d'Âme , iU 
ne craignent point d'être puais de leurs parjures. 

( Sagesse, chap. XIV, ▼. 21 ). 



tels que la Fable et les poètes les présentent, et 
nous en font un naif redt. 

Je ne Yois dans Lycni^ue, Numa, et Mahomet, 
qoe des législateurs, qui ayant le premier rôle 
dans rËtat, ont cherché la meilleure solution 
du problème social; mais je ne Tois rien là qui 
déoèle la divinité ; eux-mêmes n'ont pas élevé 
leurs prétentions si haut. 

Il est évident que la postérité seule a di- 
vinisé les premiers despotes , les héros , les 
princes des nations et les instituteurs des 
premières républiques. Pour moi je reconnois 
les dieuxet ces grands hommes, pour des êtres de 
la même nature que moi. Leur intelligence après 
tout, ne se distingue de la mienne que d'une 
certaine façon. Ils ont primé, rempli un grand 
rôle dans leur temps, comme j'ai fait moi-même. 
Rien chez eux n'annonce des êtres divins s au 
contraire je vois de nombreux rapports entre 
eux et moi, je constate des ressemblances, des 
foiblesses et des erreurs communes qui les rap- 
prochent de moi et de l'humanité. Leurs facul* 
tés sont celles que je possède moi-même; il n'y 
a de différence, que dans l'usage que nous en 
avons fait, eux et moi, selon le but différent que 



nous nous sommes proposés, et seba le pays et 
les circonstances. • • 

Il n'en est pas de même du Christ. Tout de 
lui m'étonne ; son esprit me dépasse et sa yo« 
lonté me confond. Entre lui et quoique ce soit 
au monde, il n'y a pas de terme possible de com- 
paraison. Il est vraiment un être à part c ses idées 
et ses sentiments, la vérité qu'il annonce, sa ma- 
nière de convaincre, ne s'expliquent ni par l'or- 
ganisation humaine, ni par la nature des choses. 

Sa naissance et l'histoire de sa vie, la profon- 
deur de son dogme qui atteint vraiment la cime 
des difficultés, et qui en est la plus admirable so- 
lution , son Évangile , la singularité de cet être 
mystérieux , son apparition , son empire , sa 
marche à travers les siècles et les royaumes , 
tout est pour moi un prodige, je ne sais quel 
mystère insondable. • . qui me plonge dans une 
rêverie dont je ne puis sortir, mystère qui est là 
sous mes yeux, mystère permanent que je ne 
peux nier et que je ne puis expliquer non plus« 

Ici je ne vois rien de l'homme. 

Plus j'approche , plus j'examine de près , 
tout est aU'dessus de moi, tout demeure grand 
d'une grandeur qui écrase, et j'ai beau réflé^ 
chir, je ne me rends compte de rien... 
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Sa religion est un secret à lui seul'et provient 
d'une intelligence qui, certainement, n'est pas 
l'intelligence de l'homme. Il y a là une origina- 
lité pi:ofonde qui crée une série de mots et de 
maximes inconnues. Jésus n'emprunte rien à 
aucune de nos sciences. On ne trouve absolu- 
ment qu'en lui seul l'imitation ou l'exemple' de 
sa vie. Ce n'est pas non plus un philosophe, 
puisqu'il procède par des miracles, et dès le 
commencement ses disciples sont ses adorateurs. 
Il les persuade bien plus par un appel au senti- 
ment, que par un déployement fastueux de mé« 
thode et de logique ; aussi ne leur impose-t-il 
ni des études préliminaires, ni la connaissance 
des lettres. Toute sa religion consiste à croire. 

En effet, les sciences et la philosophie ne ser- 
vent de rien pour le salut, et Jésus ne vient dans 
le monde que pour révéler les secrets du Ciel 
et les lois de l'esprit. 

Aussi n'a-t-il affaire qu'à l'âme, il ne s'entre- 
tient qu'avec elle, et c'est à elle seule qu'il ap- 
porte son Évangile. 

L'âme lui suffit comme il suffit à l'âme : jus- 
qu'à lui, l'âme n'é toit rien; la matière et le 
temps étoient les maîtres du monde. A sa voix, 
tout est rentré dans l'ordre. La science et la phi- 
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losophie ne sont plus qu'un travail secondaire. 
L'âme a reconquis sa souveraineté. Tout l'écha- 
faudage scholastique tombe comme un édifice 
ruiné par un seul mot : Lk foi. 

Quel maître, quelle parole qui opère une telle 
révolution! avec quelle autorité il enseigne aux 
hommes la prière J il impose ses croyances ! et 
nul ici ne peut contredire , d^abord parce que 
l'Evangile contient la morale la plus pure , et 
ensuite parce que le dogme dans ce qu'il con- 
tient d'obscur, n'est autre chose que la procla- 
mation et la vérité de ce q^i existe, là où nul œi! 
ne peut voir, et où nul raisonnement ne peut 
atteindre. 

Quel est l'insensé qui dira: non , au voyageur 
intrépide qui raconte les merveilles des pics gla- 
cés, que lui seul a eu l'audace de visiter. 

Le Christ est ce hardi voyageur. On peut de- 
meurer incrédule , sans doute; mais on ne peut 
pas dire : Cela n'est pas. 

D'ailleurs, consultez les philosophes sur ces 
questions mystérieuses qui sont l'essence de 
rhomme, et aussi l'essence de la religion; quelle 
est leur réponse, quel est l'homme de bon sens 
qui a jamais rien compris aux systèmes de la 

9 
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métaphysique ancienae ou moderae(i)? qui ne 
«ont vraiment qu'uue vaine et pompeuse idéo* 
log[ie, sans aucun rapport avec notre vie dômes* 
tique, avec nos passions. Sans doute ^ à force de 
réfléchir, on parvient à saisir la clé de la philo- 
sophie de Socifatc et de Platon ; mais il faut être 
métaphysicien, et il faut déplus, avec des années 
d'étude, une aptitude spéciale. Mais le bon sens 
tout seul, le cœur, un esprit droit suffisent pour 
con;iprendre lechristianisme. 

La religion chrétienne n'est pas de l'idéolo- 
gie ni de la métaphysique > mais une règle 
pratique qui dirige les actions de l'homme, qui 
le corrige , le conseille et l'assiste dans toute sa 
conduite. La Bible oflfre une série complète de 

(i) J'en appelle à tous les honuies seoBés, qni soiu la restaura* 
lion ont assisté aux cours de M. Cousin. Eu est-il un seul qui ait 
pu rien comprendre à tout ce pathos , qu'on décorait alors du 
npm dUeccleciisme , et que maintenaot M. Cousin baptise du nom 
de philosophie de la Charte. Mais le monde frivole et les salons ap- 
plaudtssoient, faisant chorus avec le journalisme, par haine des jé- 
suites et du gouvernement. Quelle estime de soi-même et quel mé- 
prisd*autrui, pour pérorer sur une trinité imaginaire, qui n^a jamais 
existé que dans la tête, ou plutôt sur la langue de M Cousin, et ne 
dite mot sur la Irlnité réelle, qui est dans l'esprit et dans le cœur de 
tout le monde ! O ▼ous- Platon, à qui Tamour de la philosophie 
commanda un vœu de chasteté, qui vous rendit voisin! de la grâce 
céleste, jusqu^à vous faire entrevoir notre divin Jésus, à la lueur de 
votre émineote raison; qu'y a-t'il entra vous , le disciple et Tami 
de Socrate et l'amii que dis-je? le valet du gendre de M, Dosne, 

{Noie de hauteur). 
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faits et d'hommes historiques, pour expliquer 
le temps et l'éternité , telle qu'aucune autre 
religion n'est à même d'en offrir : si ce n'est pas 
la vraie religion , on est excusable de s'y trom- 
per ; car tout cela est grand et digne de Dieu. 

Je cherche en vain dans l'histoire pour j 
trouver le semblable de Jésus-Christ, ou quoU 
que ce soit qui approche de l'Évangile. Ni l'his-^ 
toire , ni l'humanité» ni les siècles, ni la nature ne 
m'offrent rien avec quoi je puisse le comparer ou 
l'expliquer. Ici tout est extraordinairei plus je le 
considère et plus je m'assure qu'il n'y a rien là, 
qui ne soit en dehors de la marche des choses et 
au-dessus de l'esprit humain. 

Les impies eux-mêmes n'ont jamais osé nier 
la sublimité de l'Évangile qui leur inspire une 
sorte de vénération forcée ! Quel bonheur ce li- 
vre procure à ceux qui y croient ! que de mer- 
veilles y admirent ceux qui l'ont médité! 

Tous les mots y sont scellés et solidaires l'un 
de l'autre, comme les pierres d'un même édifice. 
L'esprit qui lie les mots entre eux, est ua ciment 
divin qui tour à tour en découvre le sens ou le 
cache à l'esprit. Chaque phrase a un sens com- 
plet , qui retrace la perfection de l'unité et la 
profondeur de l'ensemble ; livre unique ou Tes- 
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prit trouve une beauté morale inconoue )us^ 
que-lâ,et une idée de Tinfini supérieure à celle 
même que suggère la création I Quel autre que 
Dieu pouvoit produire ce type, cet idéal de per-* 
. faction, également exclusif et original , où per- 
sonne ne peut ni critiquer ni ajouter, ni retran- 
cher un seul mot, livre différent de tout ce qui 
existe, absolument neuf, sans rien qui le pré- 
cède et sans rien qui le suive (i). 

(I) Napoléon, étant jeune , avoit laRonst^ean dont il faîsoit alors 
un grand cas ; ensuite il répudia les sophismes et l'idéologie de l'au- 
tenr paradoxal du Contrat social^ mais il dut relire souvent le pas- 
sage suivant, qui contient un éloge de TÊvangile, d'autant plus eu* 
ri£\ix qu'il est arraché à l'écrivain qui cède à Tévidence plutôt qu'à 
la foi « J'avoue que la majesté des Écritures m'étonne : la sainteté 
de r£vangile parie à mon cœur. Voyez les livres des philosophes, 
avec toute leur pompe, qu'ils sont petits prés de celui-là ! se peut- 
il qu'uu livre à la fois si sublime et si simple soit l'ouvrage des 
hommes? Est*ce là le ton d'un euthousiaste ou d'un ambitieux sec- 
taire ? Quelle douceur! Quelle pureté dans ses mœurs ! Quelle grâce 
touchante dans ses instructions ! Quelle élévation dans ses maximes! 
Quelle profonde sagesse dans ses discours ! Quelle présence d'es* 
prit ! Quelle finesse et quelle justesse dans ses réponses! quel em- 
empire »ur ses passions ! où est 1 homme , où est le sage , qui sait 
agir, souffrir et mourir sans foiblesse et sans ostentation ? Quand 
Platon peint son juste imaginaire , couvert de tout l'oprobre du 
crime et digne de tous les prix de la vertu ; il peint trait pour trait 
Jésus-Christ. La ressemblance est si frappante que tous les pères 
de rÉglise l'ont sentie , et qu'il n'est pas possible de s'y tromper... 
Quels préjugés, qqel aveuglement ne faut-il poiht avoir pour oser 
couiparer le ûls de Soplironisque au fils de Marie ! Quelle distance 
de l'un à l'autre ! Socrate mourant sans douleur , sans ignominie , 
soutint aisément jusqu'au bout son personnage ; et si cette facile 
mort n'eût honoré sa vie , on douteroit si Socrate , avec tout son 
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Vous parlez de Goafucius , de Zoroastre , de 
Numa, de Jupiter et de Mahomet; mais il y a 
entre eux et le Christ cette différence que de 
même que tout ce qu'il a fait est d'un Dieu, il 

n'est rien chez eux au contraire qui ne soit d'un 
homme. L'action de ces mortels fut bornée à 
leurtie, et ce fut, de leur vivant, qu'ils établirent 
leur culte à l'aide des passions, avec la force et 
à la faveur des événements politiques. 

Le christ attend tout de sa mort : est-ce là 
l'invention d'un homme? non, non, c^estaucon* 
traire une marche étrange, une confiance sur-hu- 

esprit» fût autre chose qn^un sophiste ! Mais, où Jésus avoit ilprl^ 
parmi les siens cette morale élevée et pare, dont lui seul a donné 
les leçons et Texemple ? Du sein du plus furieux fanatisme, la plus 
haute sagesse se fit entendre et la simplicité des plus héroïques ver- 
tus honora un peuple tout matériel. La mort de i Socrale philoso- 
phant tranquillement avec ^es amis , est la plus douce qu'on puisse 
désirer. Celle de Jésus expirant dans les tourments, injurié, raillé, 
maudit de tout un peuple, est la plus horrible qu'on puisse craindre. 
Socrate prenant la coupe empoisonnée bénit celui qui la lui pré- 
sente et qui pleure. Jésus au milieu d'un supplice affreux , prie 
pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et la mort de Socrate 
sont d'un sage , la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. Dirons- 
nous que l'histoire de TËvangile est inventée à plaisir ; non , ce 
n'est pas ainsi que l'on inrente , et les faits de Socrate , dont per- 
sonne ne doute , sont moins attestés que ceux de JésO^ Christ. Au 
fond, c'est reculer la difficulté sans la détruire. Il «eroit plus in- 
concevable que plusieurs hommes d'accord, eussent fabriqué ce livre 
qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais des auteurs 
Juifs n'eussent trouvé ni ce ton , ni cette morale ^ et l'Ëvangile a 
des caractères de vérité si grands, i»i frappants, si parfaitement ini- 
mitables, que l'iaventeur eu scroil plus étonnant que le héros. » 
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maine , une réalité inexplicable I q'ayant encore 
qu^ quelques disciples idiots , le Christ est 
condamné à mort; il meurt objet de la colère 
des prêtres juifs , et du mépris de sa nation, 
abandonné et contredit par les siens. Et com- 
ment pouvoit-il en être autrement de celui qui 
aroit annoncé par avance ce qui alloit lui arri<- 
ver: 

« On va me prendre , on me crudSer a ( di« 
» soit-il) je serai abandonné de tout le monde, 
» mon premier disciple me reniera au commen- 
» cément de mon supplice , je laisserai faire les 
l méchants; mais ensuite la justice divine étant 
9 satisfaite , le péché originel étant expié par 
• mon supplice ; le lien de l'homme avec Dieu 
» sera renoué, et ma mort sera la vie de mes 
B disciples : alors ils seront plus forts sans moi 

> qu'avec moi : car ils me verront ressuscité : je 

> monterai au Ciel , et je leur enverrai du Ciel, 
» un esprit qui les instruira : lesprit de la croix 
» leur fera concevoir mon Evangile ; enfia ils y 
» croiront, ils le prêcheront, ils le persuade- 
» ront à l'univers tout entier. » 

Et celte folle promesse , si bien appelée par 
saint Paul la folie de la croix ^ cette prédiction 
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d'uA mliérdble crucifié s'est accomplie littéra<^ 
lement... Et le mode de raccomplissement est 
peut être plus prodigieux que la prooiesse. 

Ce n'est ni un )our, ni une bataille qui en ont 
décidé ; est-ce la vie d'un homme ? Non. C'est 
une guerre, un long combat de trois cents ans, 
commencé par les apôtres et entretenu par leurs 
successeurs , et par le flot successif des généra- 
tions chrétiennes. Depuis saint Pierre, les Sa 
évêques de Rome qui ont succédé à sa pri- 
mauté, ont été comme lui martyrisés. Ainsi 
trois siècles durant, la chaire romaine fut un 
échafaud, qui procurait infailliblement la mort 
à celui qui y était appelé. Et rarement les au- 
tres èvêques, pendant cette période de troît 
cents ans , eurent une destinée meilleure. 

Dans cette guerre , tous le^ rois et toutes les 
forces de la terre se trouvent d'un côté, et de 
Tautre je ne vois pas d*armée ; mais une énergie 
mystérieuse , quelques hommes disséminés çà 
et là, dans toutes les parties du globe, n'ayant 
d'autre signe de ralliement qu'une foi com- 
mune dans le mystère de la Croix. 

Quel étrange symbole ! l'instrument du sup- 
plice de THomme-Ûieu. Ses disciples en sont 
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armés. Ils portent la croix dans Vunii^rfl ^ec 
leur conviction, flamme ardente qui se propage 
de proche en proche :c Le Christ, Dieu, disent- 
»ils, est mort pour le salut des hommes. x> 
Quelle lutte , quelle tempête, soulèvent ces sim- 
ples paroles autour de l'humble étendard du 
supplice de THomme-Dieu j 

Que de . sang versé des deux parts ! quel 
acharnement ! Mais ici, la colère et toutes les 
fureurs de la haine et de la violence. Là, la dou* 
ccur, le courage moral , une résignation infinie. 
Pendant trois cents ans, la pensée lutte contre la 
brutalité des sensations, la conscience contre le 
despotisme, Fâme contre le corps, la vertu contre 
tous les vices. Le sang des chrétiens coule à 
flots. Ils meurent en baisant la main qui les 
tue. L'âme seule proteste, pendant que le corps 
se livre à toutes les tortures. Partout les chré- 
tiens succombent , «t partout ce sont eux qui 
triomphent, (i) 

(i) Ëcoutons Rousseau exprimant les mêmes idées, avec son style 
si remarquable : « Après la mort de Jésus-Christ , douze pauvres 
pèclienrs entreprennent d'instruire et de convertir le monde ; leur 
méthode étoit simple \ ils prêcboient sans art , mais avec un cœur 
pénétré ; et de tous les miracles dont Dieu bonoroit leur foi , le 
plus frappant étoit la sainteté de leur vie ; leurs disciples suivirent 
cet exemple et le succès fut prodigieux. Les prêtres païens alarmés 
firent entendre au^f princes que l*état étoit perdu , parce que les 
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Vous psyrlez de César et d'AIçxandre, de leurs 
conquêtes , et de l'enthousiasme qu^ils surent 
allumer dans le cœur du soldat pour Fentratner 
avec eux dans des expédition^ aventureuses; 
mais il faut voir là le prix de l'amour du 
soldat , l'ascendant du génie et de la victoire , 
l'effet naturel de la discipline militaire , et le 
résultat d'un commandement habile et légitime. 
Mais combien d'années l'empire de César a-t-iL 
duré? Combien de temps l'enthousiasme des 
soldats poUr Alexandre s'est-il soutenu ? Us ont 
joui de ces hommages, un jour, une heure , le 
temps de leur ' commandement et au plus de 
leur vie, selon les caprices du nojnbre et du 
hazard, selon les calculs de la stratégie , enfin 
selon les chances de la guerre. ..Et si la victoire 
infidèle les eût quittés , doutez-vous que l'en- , 
thousiasme n'eût aussitôt cessé? Je vous le 
demande , l'influence militaire de César et 
d'Alexandre , a-t-elle fini avec leur vie ? s'est- 
elle prolongée au-delà du tombeau ? 



offrandes diminnoient. les perséculions s^éleyèrent et ne firent 
qu»accélérer le progrès de cette religion , qu'ils vouloient étouffer. 
Tous les chrétiens couroient au martyre» tous les peuples couroient 
au baptême \ l'histoire de ces premiers temps est un prodige con* 
tinuel. » 
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Goncevez'vous un mort^ faisant des conquêtes 
avec qne armée fidèle et toute dévouée à sa mé* 
.moire? Concevez-vous ap fantôme qui a des 
soldats sans solde, sans espéranœ pour ce 
monde-ciy et qui leur inspire la persévérance 
et le suppwt de tous les genres de privations ; 
hélas 1 le corps de Turenne était encore tout 
chaud, que son armée découragée , décampoit 
devant MontécucuUi. Et moi, mofi armées 
m'oublient tout vivant, comme l'armée car- 
thaginoise fit d'Annib^l. Voila notre pouvoir è 
nous autres grands hommes! une scubbatailk 
perdue nous ^bat, et l'adversité nou« enlève nos 
amis. Que de Judas i'ai vus autour de moll Ah I 
si je n'ai pu persuader ces grands politiques, ces 
généraux qui m'ont trahi, s'ils ont méconnu m^n 
nom et nié les miracles d'un amour yrai de la pa- 
trie et d<3 la fidélité quand même, ... . à un souve- 
rain. .. Si moi , qui les gvois si souvent menés à la 
victoire, je n'ai pu, vivant, réchauffer ces coturs 
égoïstes, par où donc, étant glacé moi-même par 
la mort, parviendrois-je à entretenir, à réveiller 

leur zèle ! 

Concevez*vous César, empereur éternel du 

sénat romain, et du fond de son mausolée, 

gouvernant l'empire, veillant sur les destins de 
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Rome; telle estrhistoire de TenTahissement et 
de la conquête du monde par le christianisme ; 
voilà le pouvoir du dieu des chrétiens , et le 
perpétuel miracle du progrès de la foi et du 
gouvern^xient de son église. Les peuples pas^ 
sent , les trônes croulent, et Téglise demeure ! 
Quelle est donc la force, qui fait tenir debout 
cette église assaillie par Tocéan furieux de la 
colère et des mépris du siècle? quel est le bras, 
depuis dix-huit cents ans, qui la préservée de 
tant d'orages qui ont' menacé de Tengloutir P 

Dans toute autre exhlence que celle du Christ, 
que d'imperfections, que de vicissitudes ; quel 
est le caractère qui ne fléchisse abattu par 
de certains obstacIesP quel est l'individu qui ne 
soit modifié par les événements ou par les lieux, 
qui ne subisse l'influence du temps, et qui 
ne transige avec les mœurs et les passions, avec 
quelque nécessité qui le surmonte ! 

Je défie de citer aucune existence comme 
celle du Christ, exempte de la moindre altéra- 
tion de ce genre, qui soit pure de ces souillures 
et de ces vicissitudes. 

Depuis le premier jour jusqu'au dernier, il 
est le même, toujours le méme^ majestueux et 
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simple , infiniment sévère et infiniment doux ; 
dans un commerce de vie pour ainsi dire pu« 
blic, Jésus ne donne jamais de prise à la moin- 
dre critique ; sa conduite si prudente ravit Tad* 
miration par un mélange de force et de dou« 
ceur. Qu'il parle ou qu'il agisse , Jésus est 
lumineux, immuable, impassible. Le sublime, 
dit-on , est un trait de la Divinité , quel nom 
donner à celui qui réunit en soi tous les traits 
du sublime? 

Le mahométisme , les cérémonies de Numa, 
les institutions de Lycurgue, le polythéisme et la 
loi mosaïque même, sont bien plus des œuvres 
de législation que des religions. 

En effet ^ chacun de ces cultes se rapporte 
plus à la terre qu'au ciel. Il s'agit là surtout d'un 
peuple et des intérêts d'une nation. Et n'est-il 
pas évident que la vraie religion ne sauroit être 
circonscrite à un seul pays ? La vérité doit em- 
brasser l'univers. Tel est le christianisme, la 
seule religion qui détruise la nationalité, la seule 
qui proclame l'unité et la fraternité absolue de 
l'espèce humaine, la seule qui soit purement 
spirituelle, enfin la seule qui assigne à tous, sans 
distinction, pour vraie patrie, le sein d'un Dieu 
créateur. 
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Le Christ prouve qu'il est le fils de Téternel, 
par son mépris du temps; tous ses dogmes 
signifient une seule et même chose : < l'éter- 
nité. » 

Aussi comme rhorizôn de son empire s'étend, 
et se prolonge infiniment. Le Christ règne par 
delà la vie et par delà la mort ! le passé et l'ave- 
nir sont également à lui ; le royaume de la vé- 
rité n'a et ne peut avoir en effet d'autre limite 
que le mensonge. Tel est le royaume de l'Evan- 
gile, qui embrasse tous les lieux et tous les 
peuples. Jésus s'est emparé du genre humain : 
il en a fait une seule nation, la nation des hon- 
nêtes gens, qu'il appelle à une vie parfaite. Les 
ennemis du Christ, relèvent de lui comme ses 
amis, par le jugement qu'il exercera sur tous le 
jour du jugement. 

Mahomet sans doute proclame l'unité de 
ïDieu : cette vérité est l'essence et le dogme 
principal de sa religion. Je le reconnais , mais 
tout le monde sait qu'il ne Tafiirme, que d'a- 
près Moïse et la tradition juive. L'esprit de Ma- 
homet ou plutôt son imagination a fait tous les 
frais de tous les autres dogmes de l'alcoran , 
livre plein de confusion et d'obscurité, d'un 
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novateur passionné qui se tourmente pour ré- 
soudre avec le génie , des questions qui sont 
plus hautes que le génie ; et îl n'aboutit vrai- 
ment qu'à des turpitudes ! tant il est vrai qu'il 
n'est donné à personne, même à un grand 
homme, de rien dire de satisfaisant sur Dieu, 
le paradis et la vie future, si Dieu ne Fen instruit 
lui-même préalablement ! 

Aussi Mahomet n'est vrai qu'autant qu'il s'ap- 
puie sur la Bible et sur le sentiment inné de la 
croyance en Dieu. 

Pour tout le reste, l'alcor an n'est vraiment 
qu'un système hardi de domination et d'enva- 
hissement politique. 

Partout l'homme ambitieux se montre à dé- 
couvert dans Mahomet, vil flatteur de toutes les 
passions les plus chères au cœur de l'homme ! 
cotnme il caresse la chair , quelle large part il 
fait à la sensualité ! 

Est-ce vers la vérité de Dieu qu'il veut entraî- 
ner l'Arabe, ou vers la séduction de toutes les 
jouissances, permises dans cette vie et promises 
conime l'espoir et la récompense de Tautre. 

Il fallait enlever un peuple ; l'appel aux pas- 
sions fut nécessaire, à la bonne heure I il a réussi : 
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mais la cause de son triomphe sera la cause de 
sa ruine. Tôt ou tard le croissant disparaîtra da 
la scène du monde, et la croix y demeurera ! 

Le sensualisme tue en définitive les nations, 
aussi bien que les individus^ qui ont la folie 
d'en faire la base de leur existence ! 

De plus, ce faux prophète, s'adresse à une 
seule nation , et il a senti le besoin de jouer 
deux rôles, le rôle politique et le rôle religieux. 
Il a effectivement conquis et possédé toute la 
puissance du premier. Pour le second , s'il en 
a eu le prestige , il n'en a pas eu la réalité. 
Jamais il n'a donné de preuves de la divinité 
de sa mission. Une ou deux fois, il veut s'étayer 
d'un miracle, et il échoue honteusement. Per- 
sonne ne croitàses miracles, parce que Mahomet 
n'y croyait pas lui-même ; ce qui prouve, qu'il 
n'est pas aussi aisé qu'on se l'imagine, d'en im-* 
poser sous ce rapport. 

Si le titre d'imposteur, s'accole facilement au 
nom de Mahomet , il répugne tellement avec 
celui du Christ, que je ne crois pas qu'aucun en- 
nemi du christianisme, ait îamais osé i'.cnflétriri 

Et cependant il n'y a pas de milieu , le Christ 
est un imposteur, où il est Dieu. 
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Le Christ n*a point de d'ambition terrestre , 
il est exclusivement 4 sa mission eéleste. Il 
lui étoit facile d'exercer une grande séduction, 
et d'avoir de la puissance, en devenant un 
homme politique. Tout s'y prêtoit et alloit au 
devant de lui , s'il l'eût voulu ! 

Les Juifs attendoîent un messie temporel , 
qui devroit subjuguer leurs ennemis; un roi 
dont le sceptre rangeroit le monde entier sous 
leur domination. Certes, il y avait là une tenta* 
tion difficile à surmonter , et Télément naturel 
d'une grande usurpation. Jésus est le premier 
qui ose attaquer publiquement l'interprétation 
erronée des écritures. Il s'attache à démontrer 
que ces victoires et ces conquêtes du Christ, 
sont des victoires spirituelles , qu'il s'agit de la 
répression des vices , de l'assujétissement des 
passions, et de l'envahissement pacifique des 
âmes ; et si les écritures annoncent la soumis- 
sion éclatante de l'univers, cette soumission ab- 
solue, regarde le second avènement qui arrivera 
à la fin du monde. 

Jésus, prend un soin tout particulier, d'incul- 
quer cette explication toute spirituelle à ses 
disciples. On veut, dans plusieurs occasions, se 
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laisir de lui pour le faire roi ; il écarte de son 
front la couronne, il i»en veut pas : il en veut 
une autre, que la vierge sa mère lui a préparée : 
il la ceindra le joqr de son grand sacrifice 
Jésus ne pactise pas d avantage avec les au- 
tres laiblesses humaines. Les sens y ces tyrans 
de^rhomnie , sont traités par lui , en esclaves 

faits pour obéir et non pour commander. Les 
vices sont les objets de sa haine implacable. Il 
mortifie les passions , qui sont Télément natu- 
rel des grands succès. Il parle en maître à la na- 
ture humaine dégradée , en maître courroucé 
qui exige une expiation. Sa parole, toute austère 
qu'elle est, s'insinue dans Tâme comme un air 
subtil et pur ; la conscience en est pénétrée et 

silencieusement persuadée. 

Jésus met de côté la politique, qui est chose 
superflue pour de vrais chrétiens, qui adorent 
le dogme de la fraternité divine. 

Certes, voilà un homme à part, voilà un 
pontife, et une religion qui^se sépare vraiment 
de toutes lestiutres religions ; et celui-là est un 
menteur, qui dit qu'il y a nulle part quelque 
chose qui ressemble à cela. . 

Il est vrai que le Christ propose â notfe foi 

10 
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une série de mystères. Il commande ayec auto** 
rite d'y crcwe sans d#Qaer d'autre raison , 
que cette parole épouvantable : Je $uis Dieu. 

II le déclare I quel abUne H creuse par cette dé- 
claration, entre lui et tous les faiseurs de religion. 
Quelle audace , quel sacrilège , quel blasphème^ 
si ce n'était vrai ^ Je dis plus : le triomphe uni- 
versel d'une 'affirmation de ce genre, si ce 
triomphe n'était bien réellement celui de Dieu 
même , serait une excuse plausible , et la preuve 
de l'athéisme. 

D'ailleurs ep proposant des mystères ,. le 
Christ est conséquent avec la nature des choses 
qui est profondément mystérieuse. D'où viens-je, 
où vais- je, que suis- je P la vie humaine est un 
mystère dans son origine , dans son organisa- 
tion et dans sa fin. Dans Thomme et hors de 
Thomme , dans la nature , tout est mystère et 
l'on voudrait que la religion ne fut pas mysté- 
rieuse. La création etia destinée du monde, sont 
un abîme impénétrable, aussi bien que la des- 
tinée et la création d'un seul individu. Le chris- 
tianisme du moins n'élude pas ces grandes 
. questions ; il les attaque en fa^e, et nos dogmeâ 
eu sont une solution pour celui qui croit Les 



— 47 — 
païens ne iii«ieQt pas que la nature tjles cho^ 
ses ne fut mystériieusevcbezeuxy le mystère étoit 
partout : ils en avoîent de toutes les sortes., 
mystères d'Isis, mystères des baocb^n^los,, 9iy^ 
tères de sagesse et d'infamie. C'est ici qu'A \u^^ 
droit l'on peut sf révolter de la nuit impurp e|; 
profonde qui en?eJU)ppe le saqctuaf |*p. , ; . . . 

Quel amalgao^, hétérogène d^< principe 
contradictoires que la théogonie chaldéenoe^ 
grecque et égyptienne ! quel océan d'idées n^l 
digérées, unies sans liaison, sans hiérarchie! queji 
mélange du sublime et de l'absurde ! du sacré et 
du profane 1 Ce qui est le moins obscuri sq rap«- 
porte évidemment à l'origine des sociétés, à leur 
histoire, et surtout à celle des premiers pripi^eSi 
tandis que le dogme rappelle les mêmes croyan- 
ces ou plutôt les mêmes erreurs d'une tradition 
perdue ! et le sanctuaire païen est vraiment le 
réceptacle ténébreux des lueurs fausses des sens, 
le rendez-vous impur des mille bizarreries de l'i- 
magination et l'asile consacré de toutes les folies 
du cœur, et de toutes les aberrations des siècles. 

De tels temples, de'tels prêtres , peuvent-ils 
être les temples et les prêtres de la vérité. Qui 
oseroitle soutenir? JNon, jamais les païens egx* 
mêmes ne l'ont cru sérieusement. 
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Le christianisme seul a affiché dès sa nais- 
sance cette prétention , et seul il en a le droit , 
parce que son dogme est conséquent , et d'ac- 
cord avec cette prétention. Le polythéisme en 
eut le pressentiment, quand il attaqua le chris- 
tianisme avec tant de fureur. La yoix du chris- 
tianisme fut entendue comme un cri puissant 
de la conscience, qui venait réveiller la con- 
science. Aussitôt Tidolâtrie se sentit attaquée 
dan sa base, et n'ayant rien à opposer à l'atta- 
que de ce cri généreux, l'idolâtrie menacée 
dans son existence, répondit par un cri de rage. 
Celte rage n'étoit pas de la conviction, mais le 
désespoir de ceux qui alloient cesser de vivre, 
parce que leur vie étoit liée à celle de leur idole. 

Telle est la faiblesse du mensonge, qui de soi 
n*a rien de fixe. Comment sur la tige mouvante 
de l'erreur, germerait-il une croyance, une con* 
Tiction?Non, les payens ne croyoient pas au 
paganisme; et de nos jours un hérétique n'a et 
ne peut avoir qu'une fausse confiance dans les 
erreurs qui le séparent du catholique ; mais il 
croit en toute assurance , les articles communs 
aux deux communions. Et c'est la croyance com- 
mune qui explique la durée des hérésies. On 
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ne peut expliquer le succès de Luther et de 
Calvin que par les passions des hommes, et par 
{e secours qu'ils reçurent de la politique des 
princes et des grands, qui se servirent de Thé- 
résie, comme d'une arme contre le pouvoir royal 
et contre Fautorité ecclésiastique? Mais com- 
ment un homme de bon sens peut-il demeurer 
protestant dans ces temps-ci? Aussi le protes- 
tantisme existe plutôt par ses conquêtes passées 
que par sa force présente. 

Quelle est la religion qui soit absolue , qui 
éclaire , dirige et tranquillise la conscience 
comme la foi chrétienne? Les fausses religions 
laissent Tesprit comme un vaisseau sans pilote, 
errer à l'aventure. Le protestantisme lui-même, 
montre bien sa triste origine par l'abandon 
qu'il fait du gouvernement de l'âme. 

Et je conçois que Luther et Calvin, aient eu 
peur de ce fardeau. Oui , je conçois qu'un 
homme recule toujours devant la direction des 
consciences. Dieu seul a pu s'en saisir comme 
d'un sceptre qui lui appartient à lui seul? 

Toutes les religions , hormis la religion chré* 

■ 

tienne, rejettent l'âme dans le commerce de la 
vie commune. 
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. Gooiiicras propose aux Chinois TagriculturQ. 
(«yç^cgueet Numa, crureot contenir leurs c€mi- 
çitoyans par legrage équilibre des loisetparVhar* 
XDOpie d'une Aociétë bien réglée. Mahomet 
poussa ses disciples à la conquête du monde par 
Iç sabre. Tous précipitèrent Thoaune Ters les 
choses eitérieures. A la bonne heure! Mais quel 
rapport existe-t-il, entre cette acl,iTi^é et le sen* 
tioç^ent religieux. Je vois la ^çs citoyens , une 
nation , un législateur, un conquérant , maia 
nulle part un pontife. 

Et quel autre que Dieu pouvoit affirmer, 
avec cette certitude absolue capable de traa~ 
quilliser la conscience , les vérités , telles que 
rexistence de Dieu , rimmortalité de Tâme , la 
croyance « l'enfer, au paradis, ces dogmes enfin 
qui sont les prémisseset la base de toutes les reli- 
gions. Quand le Christ les énonce comme l'es- 
sence de sa doctrine, il le fait avec tout; ce qu'il y 
a d'imposant et d'absolu dans son caractère ^e 
fik de Difiu, 

Sans doute il faut la foi pour cet article là » 
qui est celui duquel dérive tous les autres arti- 
cles. Mais le caractère de la divinité du Christ , 
une fois admis , la doctrine chrétienne se prè« 
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lente avec k précision et la clarté de Talgèbre f 
il faut y adbcDÎrerrenchaineixient et runité- d'une 
science. 

. Appuyée snr la Bible , cette doctrine explique 
le mienx les tradition^ dn monde ; elle les 
éclaircit, et les autres dogmes s'y rapportent 
étroitement comme les anneauxt sceUés d'une 
même chainc. L'existence do Christ d'un bout 
à l'autre est un tissu tout my^érieux, ^'en con"* 
tiens^ mais ce mystère répond à des difficulté» 
qui sont dans toutes les existences, rejete^-^le^ 
le monde est une énig^ie : acceptez-le, tous avea 
une admirable solution de rhistoirê de rhomme* 
Le christianisme a un avantage sur tous les 
philosophes et sur toutes les religions : les chré'* 
tiens ne se font pas illusion sur la nataref 
des choses. On ne peut leur reprocher ni la sub- 
tilité , ni le charlatanisme des idéologues, qui 
ont cru résoudjre la grande énigme des ques« 
tons théologiques, avec de vaines dissertations 
sur ces grands objets. Insensés dont la folie res- 
semble, à celle d'un petit enfant, qui veut tou- 
cher le ciel avec sa main , ou qui demande la 
lune pour son jouet ou sa curiosité (i). Lechris- 

(1) Ceci va ciroit à M. Cousin pérorant sur le mystère de la sainte 
Trinité; On peut le définir avec la foi, mais autrement on ne peut 



tianisnte dit avec simplicité : • Nul homme n*a 
» vu Dieu 9 si ce n'est Dieu. Dieu a révélé ce 

• qull étoit : Sa révélation est un mystère que 

• la raison ni l'esprit ne peuvent concevoir. 

• Mais puisque Dieu a parlé , il faut y croire. < 
Cela est d'un grand bon sens. 

L'Évangile possède une vertu secrète , je ne 
sais quoi d'efiScace^ une chaleur qui agit sur 
l'entendement et qui charme le cœur ; on 
éprouve à le méditer, ce qu'on éprouve à con- 
templer le ciel. L'Évangile n'est pas un livre, c'est 
un être vivant, avec une action , une puissance, 
qui envahit tout ce qui s'oppose à son extension. 
Le voici sur cette table , ce livre par excellence, 
( et ici Tempereur le toucha avec respect ), je 
ne me lasse pas de le lire, et tous les jours , avec 
le même plaisir. 

Le Christ ne varie pas, il n'hésite jamais dans 
son enseignement, et la moindre affirmation de 
lui, est marquée d'un cachet de simplicité et ^e 

faire que d^interminables déclamations, ainsi qu'il arrivoît à 
M. Cousin sous la restauration. J'en dirai autant des systèmes de 
panthéisme de M. Piètre Leroux^ mais au moins celui-ci en bar- 
bottant dans une mare d'idées fausses, est consciencieux , désin- 
téressé, qui rougiroit de toucher les appointeraens d'une place 
qu'il ne renipliroit pas. 

(Note de Vautour), 
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profondeur, qui capti?e Tigaorant et le savant, 
pour peu qu'ils y prêtent leur attention. 

Nulle part on ne trouve cette série de belles 
idées , de belles maximes morales , qui défilent 
comme les bataillons de la milice céleste, et 
qui produisent dans notre âme le même senti- 
ment que Ton éprouve à considérer retendue in- 
finie du ciel resplendissant, par une belle nuit 
d'été, de tout Téclat des astres. ( i ) 

Non seulement notre esprt est préoccupé, 
mais il est dominé par cette lecture , et jamais 

(|) Cet éloge est plein de sentimeot; Rousseau a dit de FËvan- 
gile, avec un style plus châtié , mais non plus éloquent : « Ce dl- 
Tin liTre, le seul nécessaire à un chrétien, et le plus utile de tous 
à quiconque même ne le seroit pas , n'a besoin que d'être médité 
pour porter dans l'âme l'amonr de son auteur , et la volonté d'ac- 
coaplir ses préceptes, Jamais la vertu n'a parlé un si doux langage, 
jamais la plus profonde sagesse ne s'est exprimée avec tant d'éner- 
gie et de simplicité, fia n'en quitte point la lecture sans se sentir 
meilleur qu'auparavant, v J.- J. Rousseau est un sophiste , qui a 
fait beaucoup de mal à la société et à la religion, parce qu'il mé* 
loif, à un sentiment de la vérité qu'il entrevoyoit, les erreurs d'une 
âme orgueilleuse trop éprise ^d'elle-même; mais il avoit du moins 
lui ! cette science, cette énergie, ce génie qui ne se trouvent pas dans 
les livres , mais dans un travail opiniâtre sur les choses , dans l'é- 
tude de soi-même, dans une grande pratique du cœur. Eh! qui mieux 
que Rousseau eu connut les foiblesses et la corruption. Nos ora- 
teurs , nos grands écrivains du jour ne sont que des rhétoriciens 
et des pédagogues qui usurpent avec insolence, le nom de philoso- 
phes et d'hommes d^état. J.-J. Rousseau avoit trop de vrai savoli^ 
pour ignorer la dislance qui^^is te entre un professeur et un homme 
d'état! Quelle honte pour le pays ! Ce ne sont plus ni des généraux^ 
<. ni des prêtres , ni des magistrats, qui tiennent les ïéneê de Tétat, 
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Tàme ne court riique de s'égarer avec ee litre. 
Une foii maître de notre esprit, TËtangile fidèle 
nous aime. Dieu même est notre ami , notre 
père et traiment notre Dieu. Une mère n'a pas 
plus de soin de l'enfant qu'elle allaite. L'âme 
séduite par la beauté de l'Évangile , ne s'appar- 
tient plus. Dieu s'en empare tout-*à-fait, il en di- 
rige les pensées et taules les facultés, elle est à lui. 

Quelle preuve do la divinité du Christ ! avec un 
empire aussi absolu, il n'a qu'un seul but, l'a* 
mélioration spirituelle des individus , la pureté 
de la conscience , l'union à ce qui est vrai , la 
sainteté de l'âme. Ycilâ vraiment une religloa ^ 
et je reconnais là un pontife. 

£t ce qui ravit la conviction , ce sont tous les 

ce sont des professenn à qui nos opères eussent [à peine confié Ta 
férnle de leurs écoles; et ce sont eux qui se comparent à un guer- 
rier qui a fait ses preuves en commandant des armées! Quand ils 
n^ont fait les lenrs que sur les bancs de la Sorbonne. Les ennemis 
de M. le maréchal Soult eux-mêmes, croient à sa haute capacité 
d'homme de g[uerre. Saint> Louis, Lonis XI, Louis XIV, Nlipoléon^ 
anroîent eu honte de briller par des phrases comme MM. tels et 

tels Mais avec moins de paroles, ils ont fait plus pour la 

Prance que jamais ne feront nos faiseurs de livres ? et Charles X , 
lui-même, quMlsont détrôné, a sur MM. Guizol, Cousin, non-seu- 
lement TaTanlage de la naissance la plus illustre , mais encore le 
mérite d'être le vainqueur d'Alger? La pqstérilé lui en tiendra compte; 
car Charle X a conquis Alger avec son âme de gentilhomme, plus 
encore qu'avec la valeur incontestée de M. le maréchal de Bour- 
mont. {Noté de Vauteur), 
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avantages et le bonheur qui rësuhent d-una 
telle croyance. L'homme qui croit est heureux 1 
Ah vous ignorez ce que c'est que croire ! croire, 
c'est voir Dieu , parce qu'on a ks yeux fixés 
dans lui! Beureux celui qui c»*oit! ne croit 
p^s qui yeuti Tel est le christianisme, qui satis- 
fait complètement la raison de ceux qui en ont 
une fois admis le principe , qui s'explique lui- 
même par une révélation d'en-haut ; et qui ex- 
plique ensuite naturellement mille difficultés , 
qui n'ont de solution possible que par la foi . 

Enfin, et c'est mon dernier argument , il n'y a 
pas de Dieu dans le ciel , si un homme a pu 
concevoir et exécuter, avec un plein succès, le 
dessein gigantesque de dérober pour lui le 
culte suprême, en usurpant le nom de Dieu. 
Jésus est le seul qui l'ait osé ^ il est le seul qui 
ait dtit clairement ,' affirmé imperturbablement 
lui-même de lui-même : je suie Dieu. Ce qui est 
bien différent de cette affirmation : je suis un 
Dieu , ou de cette autre , ily a des dieux. L'his- 
toire ne mentionne aucun autre individu qui se 
soit qualifié lui-même de ce titre de Dieu dans 
le sens absolu. La fable n'établit nulle part, que 
Jupiter et les autres dieux, se soient eux-mêmes 
divinisés. C'eût été de leur part le comble de 
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Torgueil, et une monstruosité, une extravagance 
absurde. C'est la postérité , ce sont les héritiers 
des premiers despotes qui les ont déifiés. Tous les 
hommes étant d'une même race, Alexandre a pu 
se dire le fils de Jupiter. Mais toute la Grèce a 
souri de cette supercherie ; et de même l'apo- 
théose des empereurs romains n'a jamais été 
une chose sérieuse pour les Romains. Mahomet 
et Gonfucius se sont donnés simplement pour 
des agents de la divinité. La déesse Égérie de 
Numa n'a jamais été que la personnification 
d'une inspiration puisée dans la solitude des bois. 
Les dieux Brama de l'Inde sont une invention 
psycologique. 

Comment donc un juif, dont l'existence his«- 
torique est plus avérée que toutes celles des 
temps où il a vécu, lui seul, fils d'un charpentier, 
se donne t'il tout d'abord pourDieu même, pour 
l'être par excellence^ pour le créateur de tous 
les êtres. Il s'arroge toutes les sortes d'adora- 
tions. Il bâtit son culte de ses mains, non avec 
des pierres, mais avec des hommes. On s'extasie 
sur les conquêtes d'Alexandre! eh bien! voici 
un conquérant qui confisque à son profit, qui 
unit, qui incorpore à lui-même, non pas une 
nation , mais l'espèce humaine. Quel miracle [ 
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l'âme humaine avec toutes ses facultés, devient 
une annexe de Texistence du Christ. 

Et comment? par un prodige qui surpasse 
tout prodige. Il veut Tamour des hommes, c'est- 
à-dire ce qu'il est le plus difficile au monde 
d'obteûir : ce qu'un sage demande vainement à 
quelques amis , un père à ses enfants , une 
épouse à son époux , un frère à son frère, en^ 
un mot, le cœur : c'est là ce qu'il veut pour lui, 
il l'exige absolument, et il y réussit tout de 
suite. J'en conclus sa divinité. Alexandre, César, 
Annibal, Louis XIY avec tout leur génie, y ont 
échoué» Ils ont conquis le monde et ils n'ont 
pu parvenir à avoir un ami. Je suis peut être 
le seul, de nos jours f qui aime Ânnibal, César, 
Alexandre. .. Le grand Louis XIY, qui a jeté 
tant d'éclat sur la France et dans le monde, 
n'avoit pas un ami dans tout son royaume, 
même dans sa famille. Il est vrai, nous aimons 
nos enfants, pourquoi? Nous obéissons à un 
instinct de la nature , à une volonté de Dieu, à 
une nécessité que les bétes elles-même recon- 
noissent et remplissent; mais combien d'en* 
^nts qui restent insensibles à nos caresses , à 
tant de soins que nous leur prodiguons, com- 
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bien d'enfants ingrats? Yo^ enfants , géné- 
ral Bertrand ^ vous aiment^ils ? vous les ai- 
mez , et Yous n'êtes pas sûr d'être payé de re«- 
tour.,. Ni Yos bienfaits, ni la nature, ne réussi- 
ront jamais à kur inspirer un amour td que 
celui des chrétiens pour Dieu ! Si yops veniez à 
mourir, vos enfants se souviendroient de yous 
en dépensant votre fortune , sans doute , mais 
vos petits enfants sauraient à peine si vous avez 
existé... et vous êtes le général Bertrand! Et 
nous sommes dans une Ile, et vous n'avez d'au- 
tre distraction que la vue de votre famille. 

Le Ghdst parle, et désormais les généra- 
tions lui appwtiennent pat des Hens plus éf roits, 
{dus intimes que ceux du sang, par une union 
plus sacrée , plas impérieuse que quelque 
amion que ce soit. Il alhime la flamme d'un 
amoiM* qui fait mourir l'amour de soi , qui pré- 
^mat sur tout autre amour. 

A ce miraclo de sa volonté, conmient né pas 
f eoonnaitre le VeAe créateur du monde ? 

Les fondateurs de religion n'ont pas même eu 
l'idée de cet amour mystique, qui est Fessence 
du christianisme , sous le beau nom de charité. 

C'est qu'ils n'avoient garde de se lancer contre 
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un ëcueil. C'est que dans une opération sem^ 
blable,!^ foire aimer ^ rhomme porte en iui-lné- 
me le sentiment profond da son impui$saoiee. 
Aunsi le pluft grand miraole du Christ « si^s 
contredit p c'est le règne de la charité* 

Lui seul I il est parvenu à életer le cœur dei 
hommes jusqu'à l'intisfljle , }Usqu'aa sacrifice 
du temps; lui seul ,eti créant cette immolation, 
a créé im lien entre le ciel et la terre. 

Tous oeus qui croient sincèrement en lui , 
rosëenteut cet amour admirable , surnaturel , 
snpérieur; phénomène inexplicable, impossible 
â la raison ; et aux forces de l'homme; feu sacré 
donné à la terre pat ce nouTeaû Prométhée , 
dont le temps, ce grand d^strucléur, ne peut ni 
user la force ni limiter la durée. Moi, Napoléon, 
c'est ce que j'adiatre datantage , parce que j'y 
ai pensé souf enft. Et c'est ce qui me prouve 
absotament b divinité du Christ 11! 

l'ai passionné des multitudes qui mouraient 
|»our moi. A Dieu ne plaise que je forme au-^ 
cune comparaison, entre l'enthousiasme des sol* 
dats et la charité chrétienne , qui sont aussi dif« 
férents que leur cause. 

Mais enfin, il fallait ma présence, Télectri- 



— i6o — 

cité démon regard, mon accent , une parole de 
moi ; alors , j'allumais le feu sacré dans les 
cœurs.. • Certes, je possède le secret de cette 
puissance magique qui enlève Fesprit , mais je 
ne saurais le communiquer à personne ; aucun 
de mes généraux ne l'a reçu ou deviné de moi ; 
je n'ai pas davantage le secret d'éterniser mon 
nom et mon amour dans les cœurs , et d'y opé- 
rer des prodiges sans le secours de la matière. 

Maintenant que je suis à Sainte Hélène. • • , 
maintenant que je suis seul cloué sur ce roc , 
qui bataille et conquiert des empires pour moi ? 
Où sont les courtisans démon infortune? pense- 
t-on à moi P qui se remue pour moi en Europe ? 
qui m'est demeuré fidèle , où sont mes amis ? 
Oui , deux ou trois que votre fidélité immorta- 
lise, vous partagez, vous consolez mon exil.» 

Ici la voix de l'Empereur prit un accent parti- 
culier d'ironique mélancolie et de profonde tris- 
tesse : «Oui, notre existence a brillé de tout l'é- 
clat du diadème et de la souveraineté ; et la 
vôtre, Bertrand, réfléchissoit cet éclat comme le 
dôme des Invalides, doré par nous , réfléchit les 
rayons du soleil... Mais les revers sont venus, 
l'or peu* à peu s'est effacé. La pluie du malheur 
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et desootraget, dootdto m'abreute chaque jour, 
en emporte lea dernières parcelles. Nous ne 
somnies plus qoe du plomb , général Bertrand ^ 
et bientôt fe serai de la terre. 

Telle est la destinée des grands hommes ! 
Celle de Oésar et d'Alexandre, et Ton nous ou- 
blie ! et le nom d'un conquérant comme celui 
d'un empereur, n'est plus qu'un thème de col- 

s 

lége! Nos exploits tombent sous la férule d'un 
pédant qui nous loue ou nous insulte! 

Que de jugements divers, on se permet! ur le 
Grand Louis XIV! A peine mort, le grand roi 
lui-même, fut laissé seul, dans l'isolement de sa 
chambre à coucher de Yersailles. . . Négligé par 
ses courtisans et peut-être Tobjet de la risée. 
Ce n'étôit plus leur o^aitrel C'étpit un cadavre, 
un cercueil, une fosse, et l'horreur d'une im- 
minente décomposition. 

Encore ua moment , voilà moii sort et ce 
qui va m'arriver à moi-même.. • assassiné par 
l'oligarchie anglaise ^ je meurs avant 1^ temps ^ 
et mon cadî^vre aussi va être rendu à la terre 
pour y devenir la j)âturé des vers... 

Yoilà la destinée très-prochaine du grand 
Napoléon... Quel abime entre ma misère pro- 
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fonde , et le règne éternel da Christ prêché , 
encensé^ aimé, adoré, vivant dans tout Tunî- 
yers.,. Est-ce là mourir? n'est-ce pas pfcitàt vi- 
vre? voilà la mort du Christ? voilà celle de 
Dieu !» 

L ejcnpereur se tut, et comme le général Ber- 
trand gardoit également te silence : « Ypus i}e 
» comprenez pas, reprit Tempère ur, queJéius» 
» Christ est Dieu , eh bien ! j'ai eu tort de vou9 
» faire général!!! ». (l)* 

(f ) Après cette poétiqne iospiralion d^une âme religienne où res- 
pire tout le çénie oriental de notre Napoléon, voici la pr^ie d'un^dç 
ces proPeiseiirs, devenus tes héritiers (2&« héros de juillet^ de la race 
de St' Louis et de celle de Napoléon, du doctrinaire M. Goiaot, qiii 
est tout jaste sous tous Les rapports, l'antipode .de Napoléon et 
l'antipathie de la France; comme ce grand homme en était l*amour 
et ridole. Sons la respiration poar çom|^laire à uo ami 4 lu, je 
fus voir ce roi de noire Chambre des députés : je ne' pus lu'em- 
pêcher de lai exprimer mon opinion sur la nécessité de revenir 
à la religion , de qe pas U laisser plus long-temps en dehors 
(ie la politique, et de finir'cette comédie, cette niaiserie, ce men- 
songe d*ane politique qui n*a ni ftme ni cœur, puiiqu^He n*a v^ 
de Dieu qu'elle croit remplacer avec un mot : libéralisme. « La 
religion , disois-je à M Gnizot , est la sente chose vraie et posi- 
tive , elle est le cœur , l'Aoïe» resprjt e( mênie le corps d'un^ na- 
tion. Mettre d'un côté la religion, la politique de l'autre, c'est sé- 
parée le corps de Tânie , le del de la Mme ; ce qui ert le iBieillcur 
et l'essentiel en nous de ce qui est accidentel et passager , c'est 
intervertif le bel ordre, nous ravaler an -dessous des païens, mutiler 
.riionime, enfin mentir h la conaciei^se et blasphémer ^ Divii^i^. » 
M. Guizot étoit là avec toute sa morgue^ voici sa répons<f qui res- 
semble Assez à celle qq^ili donne à ceux qui lui éemaadent compte 
de son voyag.e à Gand. «Monsieur, tout cela e^t vrai pour /ceux i\px 
crnyi^nt à la Divinité du blirist ^ fb lie piiis m^y xèmttaté, mais je 
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reconnois que ceux*là ne sont pas conséquents qui y croient et 
qui ne conforment pas rigoureusement leurs pensées, leurs actions, 
tonte leur conduite , leur vie et leur politique , sur une doctrine 
aussi parftiite qui pour eux est la vérité absolue , j'en demeure 
d'accord; mais je suis protestant , et tout en admettant une supé- 
riorité dans le Cbrist sur tout ce qui a existé, telle qu'il est impos- 
sible à mon esprit de l^xpliquer ni de la conceToir , néanmoins je 
ne vois aucun rapport entre TÉvangile et la politique , et c'est ce 
qui me retient ; puisque le Christ n*a pas réglé les choses de la 
terre , puisqu'il a laissé le sceptre à César , je me crois obligé de 
reéburir à mes lumières et à les suivre pour le règlement de mes 
affaires et 'pour celles de la société. » Je pris aussitôt congé 
de M. Guizot. Que dire à un être qnise préoccupe de son ventre ou 
de son ambition, ce qui est la même chose, jusqu'à nier Téternité, 
efqui aime son visage d'une minute , qui sera défiguré demain 
par la mort , et jeté comme une momie dans les cavaux du Père- 
Lachaise, jusqu'à méconnoître le visage de la sagesse incarnée , du 
verbe qui a créé le monde et le temps. Devois-je citer tant de grands 
hommes qui ont fait de si grandes choses avec la pensée de Dieu ? 
devois- je évoquer les noms des Constaiitin , des Charlemagne , des 
Saint-Louis, des Louis XI, des Louis XIV, desXurenne, des Newton 
et des Pascal, enfin de ce grand Napoléon ? Devois-je apprendre à 
M. Guizot que le Christ a dit à Pilate : J0 suis le rondes Juifs, Jé- 
sus est le roi de ce qui est saint et pur ; vous n'en voulez pas , 

M. Guizot, à la bonne heure ! 

( Note de Vauteur). 




iSMà.WWS!8LM ft. 



SOMMAIRE. 



Napoléon pressent sa mort prochaine. — Il en accuse le gouver- 
nement anglais. — La comète de Napoléon et celle de César. 
Dernière-sortie en calèche. — Besoin d'une obscurité pro- 
fonde. — Examen et condamnation des doctrines de Gall , 
Caglioêtro et de Mesmer. — Doctrine de Napoléon pour con- 
noUre le caractère d'un homme. — Napoléon et l'abbé Buo- 
nayita — Ennuis et isolement de l'empereur. — Comparaison 
entre la fidélité du général, Bertrand et celle de MM. le comte 
Montbolon et Marchand. — Le médecin Antommarchi et son 
impiété — Anecdote à ce sujet. — Mécontentement de l'em- 
pereur contre son médecin. — Les médecins matérialistes et 
les mathématiciens croyants. — Lettre inédite d'Antommarchi . 
— Réponse inédite, accablante pour le docteur. — fidélité 
chancelante et victoire sur lui-même du général Bertrand. — 
Fuite de Sainte-Hélène de M. Gourgaud. — Dévouement su- 
blime et départ de l'abbé Buonavila. — Égards touchants de 
l'empereur pour le bon abbé. — Première messe de l'abbé Vi- 
gnaliy sermonné pour l'avoir dépêchée, — Une bonne nusse. — 
Nouvelle de la mort de la princesse Ëlisa. 



i2 



i^ 



— rtj -* 



cHAprnœ Yî. 



ingU <l«ii9 riaquiétude qui 9gite mon 
oœor. Mes forées me quittent ; ceux qui 
m*étoieaileftas «w4|K'*lm40i|ii^t. 
{Psawmfi 11, venais 5, 9, ^i* ) 



L'instant fixé dans les décrets éternels pour 
la mort de Napoléon, approchait. Usant avec 
lui de œtte clémence dont il use à Tégard de ses 
amis, Dieu avait achevé ce modèle de sa puis- 
sante main, avec Tépreuve des humiliations, les 
mesurant aussi grandes que le grand homme ! 
Pour lui, il les reçut comme un présent et unç 
giÀce jde salut qui le préparait à mourir d'une 
moxt chrétienne. 

Les âmes vaines se repaissent de vent et de 
isottisesy de chimères et d'illusions; il faut à l'âme 
de Napoléon la vérité, même celle de la mort... 
Depuis Moscou, cette vérité, ce spectre, ont sans 



cesse apparu à ses côtés comme le fantôme cte 
Brutus avec le mot fatal : C'est moi. . . bientôt tu 
me reverras et nous serons ensemble* Mainte- 
nant c'est rheure où ya s'accomplir le destin 
du grand Napoléon. La mort est devenue sa 
compagnie , qui ne le quitte plus , le confident 
de ses longues veilles, le songe de son sommeil, 
Tâme de toutes ses pensées, le dernier mot de 
toutes ses conversations; 

Alors Napoléon n'est plus seulement le suc^ 
cesseur mais l'émule de la piété et des vertus de 
Gharlemagne, fidèle avec le scrupule d'un roi 
et d'un chrétien aux traditions du trône de saint 
Louis. Gomme Louis XYl, s'il proteste contre ses 
bourreaux , s'il flétrit le gouvernement anglois, 
il le fait plus parle sentiment de ce qu'il doit à sa 
dignité d'empereur que par aucun esprit de 
haine. Mais écoutons-le parler • 

Il s'adresse à son médecin anglois, le docteur 
Àrnott, quelques jours avant sa mort, et ré- 
sumant tous ses griefs, il lui dit : « Je sens que 
je touche à ma fin ; le coup est porté , je vais 
rendre mon cadavre à la terre; mais approchez, 
général Bertrand, traduisez à monsieur ce que 
vous allez entendre : c'est une suite d'outrages , 
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dignes de la main qui me les prodigae. Rendez 
tout , n'omettez pas un mot. J'étois yenu m*as- 
seoir au foyer du peuple britannique ; )e de- 
mandois une loyale hospitalité et, contre tout ce 
qu'il y a de droits sur la terre, on me répondit 
par des fers. J'eusse reçu un antre accueil des 
autres souverains de l'Europe; mais il étôit ré- 

' serve à l'Angleterre de surprendre, d'entraîner 
les rois , et dé donner au nionde le spectacle 
inouï de quatre grandes puissances s'acharnant 
sur un seul homme. C'est votre ministère qui 

' a choisi cet affreux rocher , où se consume en 
moins de troisannées la vie des Européens, poury 
achever la mienne par un assassinat. Et comment 
m'avez-vous traité depuis que je suis exilé sur 
cet écueil? Il n'y a pas une indignité, pas une 
horreur, dont vous ne vous soyez fait une joie 
de m'abrèuveri Les plus simples commumea- 
tions de famille, celles même qu'on n'a jamais 
interdites, vous mêles avez refusées. Vous n'avez 
laissé arriver jusqu'à moi aucune nouvelle , au- 
cun papier. Ma femme, mon fils méme,n'ont plus 

' vécu pour moi. Vous m'avez tenu six ans dans 
les tortures du secret. Dans cette île inhospita- 
lière, vous m'avez donné pour demeure l'en- 
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droit le moins bit pour être babitéi celui où le 
climat meurtrier da tropique 0e fait le plus sea- 
tir. I) m'a fallu me renfermer entre quatre cloi- 
sons dans un air Uàlsàin, moi qai| pwrconrois â 
chefal toute l'Europe» Yent m'avea assassiné 
longuement, en détail^ amo préméditationi et 
rinfiàoie Hadson Lowo a été T^^uteur des 
hautes «myres de f os ministres* » li^'emperenr 
termina par œasMtt c « Yous finira; comme la 
superbe république de YenisOf et moi mourant 
<ur eèt affrauK rocher , )e l^ue Topprobre et 
rhorreur de ma mort à la mais^ ré^naqte 
d'Angleterre* t 

Gommé il prophétisoit sa mort arec ee stoi- 
cfsmechrétiend'un rassasié de la vie^ToilAqa^nae 
comète parut au-dessus de Samte^HélèDe ; Na- 
poléon songM d'abord â celle de Julea OésaT, 
et aembla croire «pse^ le ciel lui confirmoit l'ar- 
rêt irréf oeabl0 de sa propre mort dans nn dé- 
lai très-prochain. Tout oe qui l'cnvironnoit le 
presooit d'aller toir ce phémmène ; mais in- 
stances inutiles $ un seul, iegénéral Moutbolon, 
gardott le silenœ.aYous m'ateicemporis^Tons,» 
lui dit-il. 

Bientôt tous les sy mpt6mesde ladissoIulSon du 
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oorpi dbVbiiBeiit tidblei poilr tdtif le tâëhée^ 
L'empereur ^perd Tappétit ^ il eit liVldë et lie 
présente Jiresque pkis que TàBpedt d'Un tûàk^ 
▼re ; deux fois il veut moittâr ëù talëëhé ël Ë 
Be peiity palrenir^ son efibrt répttise* «* Toiisseé 
membres sont crispés par un froid glacial^ U se 
couche avec des frissons» des grineemefllé de 
dents^ il é'éorle ; « Ahl comme )e souffre l )e léf 
sens f ma mort ne peut étte étoignée ! en qoe^ 
état le suis tombé I J'étais si aotif, si idertel à* 
peine si )e puis à jMrésent sonldrer ma pa^pi6nS| 
je ne suis plus Napoléon l » 

J'ai dit que rem|)éireu]^ aimait a slàdlèr dâiïi 
robscurité; c'étoit uhe habitude de Isa jetiiïèése 
qu'il aroit portée sur le trône i cette habiftidé 
90 fortifia & 8ainte-Hélène,èt pétidanfM maladie 
deyint son besoin 6| soii unique consolation , 
à tel point qu'il ne vouloit pas de lumière, tkou^ 
seulement poui^converëer aveô MU médedn ou 
arec ceux qui le TOilloiènt, ou pour donttW èe» 
ordres ; niaid eùcote souvent il touloit qu*dtt 
fit même le service de sa chambré dans l'obftcu^ 
rité«.é (i) 

(1) On lit dans l'admirable Traité de l'oraison morUule , que 
l'oraison, à un certain d^r^ d'énergie et de vérité , nens porte 

la* 
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^•Céttit dans cette obscurité faTorri>le aajre* 

cueiltement que Napoléon pnisa ces tues pro- 

faades , cette sensibilité , ce jugement , ce dis- 

o^rnement, toutes ces. fleurs variées si délica* 

tes 9 ces pensées fières et mâles et ces friBts 

exquis qu'on admire dans son langage et qui 

brillent dans toutes ses actions. Je ne yenx pas 

Bpie détourner de mon but qui est uniquement 

jfêl%ieux; cependant, je ne puis me refuser ^e 

fftire encore une citation de quelques paroles, 

qu'il prononça 4ans le mois qui précéda sa 

mort et où Ton retrouve toute la profondeur, 

Ip sens et la sagacité de son immense génie. 

: On reçut d'Angleterre et de milady HoUand 

lin #nyoi de livres dans lequel se trouvoit une 

cassette renfermant un buste en plâtre , dont 

la. tête étoit couverte de divisions, de chiffres 

qui se rapportoient au système crâniologique de 

G.all. L'empereur dit à Antomn|fa'chi : t Voiler 

doçti^r^ qui.est de votre ressort; nous causerons 

4e cela plus tard ; on s'amuse quelquefois à con- 

aijdérer jusqu'où peut aller la sotisse. Lavater , 

Gagliostro, Mesmer, n'ont jamais été mon fait; 

comme malgré nous à fermer les yeax i pour ne plas Toir les objets 
extériears. Né semble-t-il pas que Napoléon l*«it deviné en pra- 
tiquant natarellement une tértté exprimée par sainie-Thérèse» 
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fiSBrouvoifl je ne fiais ^dlè cspèob d'a^mrsioii 
{four eux. Ce sont des gens qui* donnent rappa-- 
nuée du vrai aux théories les plus fausses. . La 
litf lùre ne se trahit pts par ses formei extàrieures* 
Elle cache, elle neliyjre pas ses secrets. Vouloir sai* 
qjhr, pénétrer tes hommes par des indices aussi H- 
gtrs, est d'une dupe ou d'un imposteur. Le .seul . 
«loyen de conndtre ses semblables est de \e» 
voir, de les hanter, de les soumettie à des 
^preuves. Il &ut les étudier Ijs^ng-temps , si on 
ae veut pas se méprendre. Il faut les juger par 
leurs actions : encore iette règle n'est^elle pas UÊt» 
ftûHible, et a-t-elle besoin de se restreindre au 
moment où ils agissent Car nous n'obéissona 
j^resque jamais à netre eai^acière. Nous cédons 
êXL traMport , nous sommes emportés par la 
passion ; voilà ce que c'est que les vices et les 
vertus, la perversité et FhénBismei» Telle est mon 
opinion ; tel a 9lé ^ong-temps mon guide. Ce 
n'est pas que je prétende excluro l'influence du 
aatutrelet d^ l'éducation; je pense, au contraire, 
qu'elle est imflisnse. Mais hors "Ae là tout est 
système , tfut est sottise. » 

( htémoires (t Antommarchi, ) 
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L'eoipeteur auroit vcnria qu^le elhmt m ttà 
dtt molkiê mcnrtèl qu'à lui aanl$ n'étdt-ce poiilt 
afiez de Tbolocauttâ de aa vie 1 Préoccupé d'aiL 
p i C Becnt iment douloureus a» sajet delà santé fo 
M« l'abbé BuotiaTita, qui, depuis qu'il avoit ufla 
leT pied dans l'ile, étoît toujours scfttfirftnt^ ma^ 
l*de , Napoléon ayoit pris le parti de lui coni^ 
•landerde retourner enEuropa. Le docteur A»!^ 
toaiaiarahi» qui futiémoin do cett6 séparation a 
ra€0^té combien -eUe fut toUcbante; un 6àà 
obligié de quitter son père ne montre ni plus de 
Hpadresse, ni plus de défé^noe liue Vianpwewr t 
U assure au bon abbé une pension de d^oofmoa 
pour le re^te. de ses purs. Ab ! sans doute il f 
avoit dans ce départi dans oette séparation|4Ms^ 
arrière-pensée qiû brava les yeux d'^inlsan^ 
LiOW:e et de rinfâme gouvernemeot anglais f la 
pensée d'un fil^moiiKant quienvpyoit a samànfit 
à ses frév^ et aux siens sa dernière parole f sw 
dernier baiseci puisqu'il lui étolt défendu de 
les déposer dans uae ièttrô i ce fils .àugusie let 
«achoit dans ie coeur d'un prêtée catboli^fiè* 

Mais \e manquerois à mon dof cAf^ d'éorifttill 
sévère et consciôncieui si je ne disois lesennuis 
extrêmes et l'isolgment où se voyoit réduit 



i;oM|>ereiir par le d^art ^ V^Hhé ^H^mavU^ 
D^à MM • L«s Cas» ( i ) et G^urgaud avQÎeof in4ir 
Ijnement déserté le pQ^te d^riionaeuret l«4çvoir 
de la ûdàkiU , «o quittioDii Samte-Hé)èo9 1 (tn f 
e^9Kadomi9nt roxnpereur à m da^tioé^ , avf 
borreurft de soa eacbot » el en ayant l'audace 
4'abiuer mém^ de sa po#iti<m ppw Tempér 
cher de se plaindra et de flétrir Içur fui^. 

La maison de la cpmtease Bertrand contir 
nuoit à 4tre le lendw-vons des ofl^ciers aoglpils 
ce qui ayoît obSigé Tepapereur à ren<>ncer i sa so- 
çiété; maintenant l'humeur du général Bfrtrapd 
•'en aîgris9oit.Toiis les jours c'étoiept de nouvel- 
les «ItercirtionB» 1# général oubliant TinterfaUe 
infini ^f ul eiuste entve uu sujet et son souverain , 
et se conduisant plutôt en ancien compagnon 
d'armes qui parloit à son égal , qu'en servi- 
teur d'un grand monarque ^ qui aycit le sacre 
de rélection du peuple et du pontife, et de plus 
le sacre d'une adversité inouie» 

L'empereur en souffroit au point d'avoir agité 

(1) M. éB'ÏM C«9f^Mt pMr l#'fliiiiii# IMr^ use.iprte 4ê Mipt; 
«t je sait que U. éêhm GaMt, dns pa vie fmée^ «^ w hatimétê 
AoiMM^ dm» le lODs éA monde. Mate ce que j'affiiwe , c*«rt i9M*il 
a'eti pes unMrM 4e SdéUté. Je prie k lectewr de reelniiiidre ainsi 
mee griebeoDin M{ je ae 4ia et ne Muriaii4ii»ilej^liiiu l4» li^ 
raux qui ne sont qu'amonr-piopre et orsnaîl , as sav aitf fVDte #o« 
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bien souvent avec le général Bertrand la ques- 
tion de son départ de l'tle , lui promettant d'u- 
ser à son égard des mêmes procédés, de la 
même compassion exquise et discrète qui avoient 

> r 

présidé à Téloignement de MM. Gourgaudet 
Las-Cases. Enfin le général Bertrand avoit ac- 
cepté ; lui aussi fut à la veille de déchirer son 
brevet d'immortalité. Dé)à le jour et Theure 
sont fixés et le navire ; c'est le même qui alloit 
J>ientôt emmener le bon abbé Buonavita. 

Ainsi l'empereur restoit seul , isolé , avec 
MM. Montholon et Marchand , que le testament 
de l'empereur a réunis en appellant l'un son fib 
eiV autre son ami'^ et l'empereur disoit : «Hudson- 
LoTve triomphe; qu'un jour ou l'autreil m'enlève 

cane metwe dans leur éloge ou dans leur blâme ; cependant le 
sage dit : in mtdio aiat virtus, M. de Las Cases peut avoir toutes 
les vertus qu*on voudra et que ses amis préconisent ; mais si ses 

, amis prétendent qu'il a été un héros de fidélité à Sainte- Hélène , 
je leur rirai au nez. Louis XIV avoit de grandes vertus, mais étoit- 
il chaste ou humble f Napoléon a gagné bien des victoires, mais il 
a été vaincu une fois à Leipsik et à Waterloo. Il étoit frugal dans 
•es repas, et cependant il est à ma connoissance qu'il a été gour^ 
mand , une toU dans sa vie , d'une manière honteuse. Je demande 

• pardon à M. de Las Cases d'être obligé d'écrire son nom et de le 
confondre avec celui de M. Gourgaud. Je reconnois qu'il y a une 
différence entre le départ de l'on et te départ de l'autre de Sainte- Hé- 
lène, et bien marquée dané le testament de l'empereur, où le nom 
de M. Gouigând ne se trouve pas, tandis que rindulgenoe y a écrit 
celui de if . de Las Cases; 
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Montholon sotis un prétote qu'il inTentera ^ 
il me séparera ensuite de Marchand et' de mes 
autres serviteurs , et puis on me livrera à des 
sbires et il sera aisé de hâter le terme fatal par un 
crime. Hudson Lowe ne fait-il pas tous les jours 
des calculs sur ce queje coûte d'argent à son gou* 
yernement ; ses calculs sont ceux de Timpa- 
tience des ministres et de la maison régnante; 
on trouve que )e tarde bien à mourir ; certes , 
leur haine est bien forte pour qu'elle ne cède pas 
à une dépense de quelques milliers de livres ster* 
ling;mais enfin Tavarice et la haine peuvent s'en- 
tendre , et Ton dira à TEurope que l'empereur 
Napoléon s'est suicidé, ou qu'il est mort dema- 
ladie, et personne ne pourra y contredire. » 

Néanmoins à la veille de partir le général 
Bertrand eut une défaillance i sa mémoire sans 
doute lui rappela tout ce qu'il avoit dit à M. de 
Las Cases , les motifs si touchants par lesquels 
il avoit essayé de le retenir ! enfin la vertu triom- 
pha ; le général Bertrand fut fidèle ! honneur 
à lui I La postérité lui pardonnera ses incer^- 
titudes ; car le pardon est inséparable du 
triomphe de la fidélité ! ne nous étonnons point 
ai du triomphe ni de la tentation à laquelle U 
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fût pW» de ftu«G0ttîber. il élolt it penonôifioi» 
lion de rinrmée, et il en lésama œ défMement 
ppd px^^étït pltttAt de llDStinet <|m de rame. 
Là fidélité dtt g«âé»âl Montholeii ftiC ceBed^w 
gentâhomme françoie rallié A la ■Mmarduetu* 
tant t[a% lin grand hûtnine} M» Mardinad eit 
nne Mâchante peMmnifiaation du défoœaicit 
firoTerbial du peuple â ses roi»^ BmiDenr i loi 
et àoeotqiii,dansleceiitactdelan<AleiieetA 

la royauté, s Y tt)életttîu8<{n*à ae confondre duM 
Tunlté y jttdqu'ft s^as^fitnikr an seu^riin Ivi^ 
même! Honneur à Tunité prodigieuse de Ifapo- 
léOn ^ui Bauya k France des mains pan4cide8 qsi 
conjurent sa mine, et qui la défendit contre wi 
propres foreurs , comme âutreftns 1 poatoir 
ti»yaltavoiti£ longtemps protégée oeotreiifu- 
renr de VéltiMiger! &oMe et malëdietfon «ar ki 
ennenris éeeeMe unité, qui a reconstruit eùM» 
«Heateiterééla société H! 

n me rerteâ foger m homme que sa faisi^ 
autant que Terreur d'un mauvais chok afoîent 
conduit â Samte-Sélèoe, je veux parler da deo 
eurAntomarchi. Ses Mémotrts^ qui sont ceux de 
l'agonie de rempereur , sont aussi cenx de k 
l'auteur qui se xbkl lui-même en scène 
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avec un bavardage et un orgueil tminftent rM- 
stbles, si le lien et le sujet ne fe défendoietit..* 
Antommarchi fut une croix d'autant plus pe^ 
santé pour TempereUr qu'il ràtoît en quelque 
sorte tous les jours dans son intérieur. G'étôit 
un de ces moqueurs de ce qu'il y a de plus 
noble et de plus saint, qui élèvent la voix dads 
les places publiques ou dans les cafés d'une ville 
de province, etqui pérorent avec insolence contre 
tios prêtres et nos croyances, enfin pour tout dire 
en un mot, un de ces médecins qui sont les 
valets des vices et des mauvaises passions de 
leurs clients imbécilles ou d'un public lâche 
et désœuvré. Tel étoit le médecin adressé à 
l'empereur, et qui bientôt fut le commensal 
habituel de la maison du général Bertrand; 
quel renfort pour l'impiété ! mais quel renfort 
aussi pour la religion que deux missionnaires 
catholiques I 

Qu'on juge de l'impiété d'Antommarchi par le 
trait suivant , que je prends au hasard dans les 
Mémoires d'Antommarchi lui-même : 

Le i8 novembre i8ao, comme Napoléon disposoit 
une touife de haricots , il aperçât des radicales et se 
mit à discourir sor les phénomènes de h végétation; 
il les analysoit » les dlscutoit avec sa sagacité ordi- 
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tfairô» el en ooDclaoit l'eiistance d'un éM supérlear 
gai présidoit aux merveilles de la nature : «Vous autres 
médecins , vous pe croyez pas ; docteur , vous n'avez 
jamab rencontré Tâme sous, votre scalpel; vous igno- 
rez où elle réside. > Il n'est pas de médecin qui croie 
en Dieu, mais il n'en est pas ainsi des mathématiciens 
qui sont ordinairement religieux. Le nom de Dieu se 
reproduit sans cesse sous la plume de Lagrange. Du 
reste, vousjêtesjmessieurs les médecins, ajoutait il, 
aussi poltrons que peu crédules. Sitôt que le canon 
tonnoit, vous n'y étiez plus. • ( Antommarchi. ) 

Comme Antommarchi déplaisoit souveraine- 
ment à l'empereur, à cause de son amour-pro- 
pre , de sa fatuité et de son impiété, il est tout 
simple qu'Antommarchi à son tour ne fût pas 
très-jaloux de prolonger son séjour à Sainte-Hé-' 
lène. La lettre suivante, dont j ai l'original , le 
prouvera , tout entière écrite de la main du 
docteur , en italien ; en voici la traduction : 

Sire, 

L'intérêt seul et le zèle de servir Sa Majesté et de 
lui être utile par ma profession, m'ont engagé à venir 
dans ce trbte lieu. Maintenant ce même intérêt et ce 
zèle me guident aujourd'hui que j'ai l'honneur d'être 
auprès de Sa Majesté; maïs réfléchissant sur ma situa- 
tion actuelle et la position pénible et diiïïcile où je me 



lrao¥e/efi \m mot îe désordre moral et physiqae que 
j'éprouve ici, m'obligent» après les aimables et très-^ 
obligeaaUs offres que Sa Majesté a daigné me faire 
cette nuit, à lui demander humblement pardon, en pré- 
sentant à Sa Majesté la demande qne fait un des pim 
habiles chirurgiens pour me remplacer, afin de m'éf i- 
ter de cette manière certains inconTéntents qui pour-*: 
roient naître à mon dé^avaDiage. Cependant j'aurai 
rhonneur de continuer à servir Sa Majesté et à lui 
obéir conformément à mon devoir, jusqu'à ce que mon 
remplaçant arrive et tant qu'il plaira à votre Majeâté. 
Je profite de cette occasion pour assurer Sa Majesté 
de ma dévotion sincère et de mon .respect. 

J'ai l'honneur d'être. Sire, 
Dé Voire Majesté 
Le très-obéiiisunt et très-dévoué serviteur. 

François Antommaaghi. 

Longwood, 5i janvier i8ai. 

Comme on le voit, Aatonimarchi convient 
de ses torts en demandant humblement pardon y 
voici la réponse de lempereur : 

Longwood, 4 février 182K 
L'empereur prenant en considération, monsieur,' 
le désir qne vous manifestez, dans votre lettre du* 
5i janvier dernier, d'opérct* votre retour en Europe, 
y^xu autoî ise à vous adrce scr h rofficier anglois com«- 

i3 
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«MUidiU|kl h SaÎDte-HélèDe poar qa'il facilke TOlre Ira 

TWféo. S'il étoit possible qa*ilTOus plaçât sur le même 

bftiimeal qae Tabbé Buonavite, Yolre assislaoce seroil 

d*iiiie grande utilité à ce vieillard moribond pour les 

accidents qui pearent loi advenir dans an si long 

voyage. Depuis quinze mois que vous êtes dans ce 

pays» vous n'avex donné à Sa Majesté atuune confiance 

dtm$ votrt earactire moral ni dans vos connaissances 

méditâtes p vous ne pouvez lui être d'aucune utilité 

éana sa maladie, et votre séjour ici quelques mois de 

plus seroit sans objet. 

J'ai l'honneur d'être 

Votre très-humble et obéissaul serviteur. 

Signe MONTHOLON. 

{Minute renfermée dans Us portefeuilles 
de Sainte^Hiiène. ) 

Comme on le voit, ce n'étoit pas seulement 
Hudson-Lovee qui tortùroit l'empereur ; depuis 
la oampagae de Moscou , tout s'étoit soulevé 
contre lui , même les éléments pour l'accabler ; 
à Sainte-Hélène, ce sont ses serviteurs, son mé- 
decin lui-même, qtii achèvent son existence 
ayec des coups d'autant plus cruels, qu'ils par- 
tent de la main de laquelle il attendoit au lieu 
d'un surcroît d'amertume la douceur de quel- 
que consolation ; ainsi Theure de l'agonie de 
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l^mperear est celle ^e son médecia choisit 
pour solliciter et obtenir de retourner en Eu- 
rope; et ce fut à cette époque que le général 
Bertrand lui-même eut la plus forte tentation 
de partir avec sa famille et de laisser l'empereur. 
Ah! général Bertrand, vous yous drapez actuelle- 
ment avec un orgueil qui n*est que juste dans le 
manteau de yotre fidélité ; bénissez Tange qui 
TOUS a retenu, bénissez Tempereur. Ce sont 
•ux qui yous ont empêché de commettre un 
attentat qui eût été un suicide. Jouissez de votre 
yictoiro, jouissez-en ; car il est glorieux de s*étre 
vaincu soi-même; oui, il y a entre vous et M. le 
général baron Gourgaud, Tabime d'une fuite que 
la postérité stigmatisera ! vous avez été fidèle 
jusqu'à la fin ! vous avez résisté à votre chair, à 
vos aises , à votre humeur , à ce libéralisme in-* 
Ame qui veut nous persuader que les princes 
font des hommes comme les autres hommes ( i ) , 

(1 ) f( Unroi êtt «n hùrnmê comme un aûttê^ Ta ré pétant Fesprit réTO- 
ItitioimaiTe , donc je peux le détrôner, finsalter, le jnger, le déca- 
piter. » Quel sophisme infernal ! avec lequel on a jugé, décapité 
lonîs XVI, Marie-Antoinette et la scnw du roi. Que diroit ^n libé- 
ral à son domestique si celui-ci se prévalant quMl est un homme 
aussi bien que son maître, refusoit d'obéir et de faire son service'; 
Eli bien .' il est aussi absurde à un sujet de traiter d*égal k égal 
avec son roi ; rien de plus faux et de plus dangereux que ce so- 
phisme qui pendant on temps m*a abnsé moi-même, jusqu'à me 
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parce qu'il ignore la vérité , parce qu*il est l'en* 
nemi de la hiérarchie sociale qui dérive de la 
nature des choses. Non, celui qu'une nation a 
appelé à régner sur elle , sur le front duquel un 
pontife a versé l'huile sainte , non , non , il n'est 
pas un homme comme un autre ; car il a le ca^ 
ractère de père , de maître et de représentan 
de la Divinité avec le nom d'empereur ! vous 

faire voir qae les assassins de la reine et de la sœur du roi pouToient 
dire excusés; j^éomitois des idées qui m'avoient été suggérées , et 
contre lesquelles mon cœur protestoit intérieurement comme malgré 
moi. Quelle perversité on quel aveuglement pour excuser Robes- 
pierre,-I>antoii, Sainl>Just, Billaud de Vareniie, tous ces monsttes à 
face humaine, comme les appelle Napoléon qui les avoit vus de prés, 
et pour ne rien trouver en faveur de Tinnocence de Louis XVI. Ce 
prince a die du haut de l'êchafand ce qu'il avoit écrit dans son 
testament : « Je déclare devant Dieu, et prêt à paroitre devant lui^ 
que je ne me reproche aucun des crimes que Von a avancés contre 
moi,» H est un autre sophisme qui est reçu parmi les Ubéravx 
et parmi les révolutionnaires comme un principe incontestable, sa- 
voir que les résultats de la révolution excusent sinon les révola-' 
tionnairesdu iiioins la révolution. Comment les libéraux font-ils na 
crime aux jésuites de cette maxime que ceux-ci ont toujours désa- 
vouée : La fin justifie les moyens, B^ailleurs n'est il pas évident 
pour tout homme de bonne foi, que tout ce qui s'est fait de bien dans 
la révolution a été voulu non-seulement par le roi * mais par tous 
les honnêtes gens ei a été opéré avec leur concours , tandis que les 
crimes de la révolution n'appartiennent qu'à la révolution et aux 
révolutionnaires. M. Thiers aditderoiérement à la tribune : «Je suis 
un révolutionnaire honnête »; quel accouplement monstrueux ! J'ai- 
merois autant : un fripon honnête. Qu'on y réfléchisse bien : le sa- 
lut de la France nous oblige à reconnoitre que la révolution pro- 
vient d'un esprit radicalement mauvais , qui ne fait qu^un avec l'es* 
prit de l'epfer. {Note de l'auteur.) 
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êtes tio fils glorieux de la France, général Ber- 
trand; honneur à vous, honneur aux fidèles par- 
tout où ils se trouvent l votre nom arrivera à la 
postérité paré de cette auréole! 

Le médecin Antommarchî demeura à Sainte- 
Hélène, parce que le généralBertrand y demeura* 

Le bon abbé Buonavita, chargé des instruc- 
tions de l'empereur, par obéissance quitta seul 

m 

Sainte-Hélène I ce fut un acte de résignation 
bien héroïque que ce départ ; car .c'étoit fuir 
la mort pour la trouver plus sûrement : Fabbé 
Buonavita plus que sexagénaire, à peine arrivé, 
à peine reposé de ses fatigues, se rembarque 
pour recommencer le voyage le plus pénible. 
miracle d'un cœur chaste, qui a Dieu avec 
soi et qui accomplit saiis peine et comme o^itu- 
rellement ce qui est le plus opposé à la nature 
et ce qui est le plus parfait I Mais pourquoi m e- 
tendre davantage? pourquoi louer le bon abbé? 
en faisant une action sublime , il a été prêtre 
et voilÂ tout! Ah, que l'empereur, qui avoit 
aussi,' lui, un caractère sacré, comprit bien 
cette abnégation, c% dévoûment sublime. Il est 
des larme^ intérieures qui ne sont connues que 
de certaines âmes ! ce sont celles qui inondèrent 



.♦ 



<.^- 



J- r:- 



- i86 - 

le cœur de Napoléon , quand il fit ses adieux au 
bon abbé I Écoutons Ântommarchi nous racoq* 
ter à son insu quelque £hose de cette douhn» 
impériale: L'empereur me dit (à Antommarchi): 
t Docteur, accompagnez ce bon yieillard à James<' 
Town; rendez-lui tous les soins, donnez-lui tous 
les conseils qu'exige un si long trajet. » Quand je 
fus de retour : — Est-il embarqué ? demanda Na- 
poléon. —Oui, sire •— Commodément? — Lena- 
vire paraitboQ. -^L'équipage? — Bien composé. 
— Tant mieux , je youdrois déjà savoir ce brave 
ecclésiastique à Rome , et quitte des accidents 
de la traversée. Sans doute le pape lui fera bon 
accueil. Sans moi^ où en êeraU C Église fi ) ? 

C'est sans doute après le départ de Tabbé 
Buonavita qu'il faut placer Tanecdote suivante: 

« Le jeune abbé dont jusque-là c'étoit le de- 
voir de dire la messe chez madame la com- 
tesse Bertrand, y avoit , à ce qu'il paroit , pris 
l'habitude de la dire beaucoup trop preste- 

(1) Dieu poavoit accomplir par un antve bras le triompha da lIS* 
glisa catholique en France; je lésais. Cependant si. Dieu. a choisi 
Napoléon, c'est que Napoléon justifioit ce choix par de certaines 
qualités penounelles et Iftooirespoodatee au decaeins deDiaa s« 
lai , et il a bien raison de s*en glorifier. Le pape Pie VII l'entendoit 
atnsi quand il disoit : « JprèsDiê^i^êgt û tut que noUsdêtoki U ré- 
1 ia bi rai^MH fA A*efiat3 
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Mient; e^étoit une concession au gènittlJHéus 
trànd^ qui pensoit en faire lui-même une phn 
grande encore en consentant à entendre là 
messe ou à la laisser dire dans sa maison. Quoi 
qu'il en s<Ht, le fcune abbé, sans doute par imi* 
tation et réminiscence de ce qui se frÎBoit ans 
Tuileries, le premier jour dépécha sa messe. 
L empereur s'aperçut de cette flatterie détour- 
née 9 mais ce ne fut pas pour le complimenter, 
a Vous ailes trop vite, beaucoup trop fite, mon* 
sieur Tabbé; pourquoi cela? quelle excuse? qui 
nous presse ici ? A l'avenir dites-nous It meise, 
une banne messe (i).i^ 

Ce fut vers cette époque, que l'empereur ap- 
prit la mort de sa sœur la princesse Élisa} cette 
nouville i^ppelle Napoléon à cette idée fixe de 
sa fin prochaine : « Je n ai plus ni forces, ni ae» 
tivité, ni énergie* Je ne suis plus Napoléon, dit* 

(i) Je tiens cette anecdote tonchanteet instrnctife de M. le comte 
de Montholon , qui étoit présent. Qaelle leçon pour ceux d^enlre let 
jeunes abbés qui dépèchent leur messe comme s'ils étoient pressés 
d*aller à quelque chose de mieux. Pauvres jeunes abbésl Ah! que 
vous vous rendez coupables en vous Taisant mépriser ! En laissant 
quelque d«tite dans les esprits des fidèles sur la sincérité de votre 
foi et de votre vocation , ne craignez-vous pas d'entendre un jour 
voire condamnation sortir de la bouche de notre maître avec ces 
mots pathétiques : « C'étoit um bomnê mêtêê que j'offrob pour 
Tpuiy moi, le jour de^ua pasilon sur le Calvatee 111 » 
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U k son mëdecin ; vous chercheas en vain àmé 
Kndre.respéraocc , à rappeler la vie prête à 
ft'éteîndre; vos soins ne peuvent rien contre k 
destinée ; elle est iromuabie. L'a première per- 
sonne de notre famille qui doit suivre Éliea 
dans la tombe , est ce grand Napoléon qui yé- 
gète f qui plie sous le fatx et qui tieut encore 
l'Europe en alarmes. » 

L'anecdote suivante est racontée par Antom- 
marchi. Un soir, Tcmpereur s'étoit endormi 
pendant la lecture; tout d*un coup il se réveille 
et demande de quoi il s'agit ! « Sire , des prê- 
tres, des embarras qu'ils vous ont suscités , de 
leurs intrigues ? — L'auteur extravague I s'écrie 
Témpereur; ils furent tous pour moi, je naieu 
qu a m'en louer, ce sont eux qui m'ont le mieux 
servi et dont j'ai eu le moins à me plaindre (i)*> 

(i) Cette anecdote est curieuse, parce qu^elle résume l'opinion d« 
l^einpcreur sur ia conduite du clergé pendant son régne. Quel est 
l'homme qui a passé au ftouyoir dans ces derniers temps, qui ne 
reconnoisse que le clergé est le corps le plus iiiiio et le moios coû- 
teux à Pétat. Los coryphées eux-méfnes du libéralismei MM Thiers, 
Cousin , Guizot, Dupont de l'£ure , YiUemain , Laffilte , etc. ,ne 
sont pas les derniers à en conTenir ; mais il reste encore deux ou 
trois maniaques, lels que MM. Isambert et Boulay, qui font choras 
avec les libertins de ba^ ctage , et qui diffèrent d^opinion avec Na- 
poléon,, sur le cîhigé. {Noi0 dt l' auteur ). 
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CHAPITRE VII. 



Mon cttur s^st enflammé an dedans dé 
moi; met reflétions y ont alluma un fea, et 
me langue a enfin proféré ees fiaroles t |e 
Tois que tous avez réduit mes jours à une 
mesure bien petite, et que ma vie est comme 
un néant devant vous ; certes» tout homme, 
même le plus puissant, est un Ibime de 
vanité. {Pêtmmê 38» Mr«al 4| 6.) 



Ce fut le 3 avril que Ton perdit toute espé- 
rance ; ce jour-là le médecin reconnut que la ma>* 
ladie étoit mortdle, et comme c'étoit son devoir^ 
il prévint MM, les comtes Bertrand et Montholon 
que la crise étoit prochaine ; sans doute les idées 
d'Antom marchi n'étoient pas les mômesquelquM 
jours auparavant ! autrement quelque désir qu'il 
eût de voyager en compagnie du comte Bertrand 
et de revoir l'Europe et l'Italie, il n*èût pas 
songé à solliciter lui*méme son éloignement î 
Suivant l'étiquette des tétet oraramées y IV 



i 



pereur devoit être averti; il le fut par le comte 
Montholon ( i ). 

(4) Les libéraux ne sont pas partisans de Tétiquette; le mot seul 
esl poar eux quelque chose de gênant , de ridicule et de stii 
pide , qui tout de suite leur fait faire la grimace on leur désopile 
la rate ; à la bonne heure ! Cependant Tétiquette qui régloit 
les différents services de la maison des rois de France , et les 
rapports publics ou irivés de la souveraineté, ne fut pas absolu- 
ment inventée par de peUts esprits, ou par des princes imbéciles ; 
car rétiquetie.se forma et s'établit sucoessivement par la volonté 
des plus grands princes qui furent les fondateurs de la monar- 
chie. Ainsi Gbarlemagne la fonda et Marie-Antoinette la détrui- 
sit. Qu'on me permette d'intercaler ici une anecdote que je tiens 
d*une dame qui étoil de la société de la reine. Certes jamais la 
reine n^a manqué à ses devoirs, cmnme le tyran Robespierre osa 
bien l*en accuser le jour où elle monta sur Téchafaud ; mais per- 
sonne ne peut nier qu'elle n'ait fourni elle même des armes à la 
calomnie, en mettant de côté Tétiquelte, et en apportant à la cour 
de France la liberté de la cour du roi son père et les usages qui 
peuvent convenir en Allemagne , mais qui ne sont pas compatibles 
avec le caractère françois. -Mille rumeurs indiscrètes circuloient 
contre la reine» qui pouvoieot enfin venir aux oreilles du roi. 
Madame Victoire , la tnnte du roi , en eut peur , et dans Tintérét 
de la reine , elle manda Tabbé de Yermont qui étoit le mentor de 
Ik reine , d'autant plus écouté d'elle qn*il lui avoit été donné par 
sa mère et qu'il étoit venu en France airec la reine , « Monsieur » 
lui «dit la princesse , pouvez-vous ignorer les bruits de la cour et 
ne seroit- il pas sage d'en avertir la reine ? — Ah ! madame , 
ék Tabbé , qu'une reine anroità faire , si elle Touloit empêcher, 
le monde de médire ? — Monsieur , tout ce que je dois ajouter 
et ce q e je vous permets de répéter , c'est que la reine ma 
mère n'a jamais fourni de prétexte an moindre mot qui pût déplaire 
au roi mon père. » L'étiquette de la cour . est une imitation de 
celle qui préside an cérémonial auguste de Téglise romaine, leque ' 
est une imitation des formes de rame et j'oserai dire une.image» 
presque l'énumération des vertus organiques de l'esprit de l'homme^ 
Léliqnetle ettla oéoeaaKé de toute maison et de toateeooiélé bien 
réglée ;^ tellement que Napoléon qui avoil naturelleinent toulea 
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Il apprit, avec le calioe de quelqu'un qui s'y^ 
dtteDdoit, la signification de cet arrêt fatal de 
son médecin. Aussitôt rappelant la même éner^ 
gie avec laquelle il commandoit autrefois à son 
corps, il se hâte de mettre otdre à ses affaires 
spirituelles et tcHDporelles. Il avoit fait un tes^ 
tament qui étoit daqs les mains du général 
Rertrand, Temperecrr n'hésita pas à le redeman^ 
der pour le détruire avant que d'en écrire un 
autre beaucoup moios favorable sans doute au 
général (i). 

A partir de cet avertissement lugubre, Tem- 
pereur n'eut plus qu'une idée, celle d'accom- 
plir ses devoirs , et de signifier ses dernières vo-> 
lontés, comme homme, comme chrétien et 

comme empereur I il étoit résigné , mais sa^ 

les idées d'organisation, parce qu'il étoit un homme complet, 
dont l'âme étoit une Ame de prince, n'eut rien de plus pressé que 
de rétablir l'étiquette. L'étiquette reparut donc en même tempt 
que Tordre , la société , le trône et la noblesse sous l'égide de ce 
grand homme ! (Noie de hauteur,) 

(1) M. Marchand me racontant ce détail, me disoit : «Je reçus 
dos mains de l'empereur le premier testament pour le brûler; peut' 
être c^étoit un document curieux à conserver à la postérité^ peat- 
^tre ma désobéissance eiît été un sentiment de culte? néanuioina, 
je n'hésitai pas, je jelai au feu ce précieux autographe: je crus que 
c'étolt le mieux d'etécuter à la lettre un ordre de confiance*» {iNqt9 
de l'auteur.) 



MffUfktmùL était ce sMAioieiit mtfgiiaiitliM qui 
éftnilar la Mort elle-naéine. Alof s on nt sa foi 
fmtoUre eu même temps que ses passions s'aF* 
foiblir, et sa croyance se ranimer, et teindre 
ë'un Tif et solennel éclat les tristes ombres de 
rayonie la plus douloureuse. 

La poHâque ne lui est plu» de rien ; mais, 
pr^ûccupé des principes , il se doit à lui-même 
de protester contre les crimes de la politique 
éent il expire la victune. Il flétrit* les souye- 
rains qui n'ont été ni cléments ni justes envers 
TeÂnt de Dieu , qui a jeté tant d'écfot sur la 
sottfereineté , qui la restaurée non-seulement 

en France , mais dans l'esprit des hommes , et 
qui a usé tant de fois de la victoire à Tégard des 
rois avec une modération insigne. L'empereur 
laisse tomber de sa plume un foudroyant ana- 
thème sur les noms de Talleyraud, de La Fayette, 
d'Âugereau et de Marmont. La postérité confir- 
mera cet anathème contre La Fayette et Talley- 
randcomme les auteurs des traités de Paris et de 
cette CkçirtQ (i)» dont le mensonge pèse encore 

(1) Montesquieu, dans sa belle définitioD de la loi* dît : La Ici 
êgt Vespression des rapports qui dérivent de la nature des choses. 
Qè qui distingue l'homnie des autres êtres, c*est la conscience. La 
cXHiscience se manifeste par le sentiment, et Tidée de Dieu est 
identique, timoltanée «Ttc U consciemse, qai est jnéme antérieure 



déçhir^ avec la miqie colè;|^e ^ le même mé- 
pris çv{ iÇ3q et par Iç pt^ple e^ par h roya^ité. 
£q flét ris9^at TaUeyjçao4 et La Fc^yette» Tanipe^ 
f eur flétrit ceux qiU soi^t dévoilés à un systèpiei 
à dea utopie3 plus qu'à la patirie et a^ souye- 
raia, qijd ^'aioxent eus^-mêoies et écouteat leus 
iadiyidu^Uté et leur aia|>iti<Nii pluai que la ooa- 
f cieo/çe, ies pripcipes, la religion et la France^ 
et qui i^etteut; des formes ^e gouveruemeut 
^Yant le gouv^nenAeut ^ s^vapt l'empereur qui 
9fiuji aif roît pu nous sauver de l'inyasion ! En flé-^ 
iriisant Augereau e^ l^lajirnojQt » l'empereur flé« 

oomnê na principe. Ce principe enreleppe, domine, alMorbe 
l'lioip|B|^ consi^^r^ iso^éi^e^t et i^ fo%tÂOfÀ c^mp ètrci iocial, 
Aassi chez tous les peuples de l^anttqolté, la religion est le fait 
catentiel, primordial, qui commande à tout et n'oMit à personne. 
l^ réTolution françoise est arrifée tont droit à l'athéisme comme 
à une conclusion. Bonaparte, en s^ntitulant empereur par la grâce 
de, Dieuf tfoi^ la réfvo^tioi^ avec ipot le oMI^ria qn*tl avciit pour 
rathéisine, et, en rouvrant les églises, il se déclara hautement 
chrétien. La charte de 4814 relègue la religion à une place seoon» 
da^ire,, ce qui équivapt^à une négation. Car, si la r^i|;ioQ e>t vraie« 
elle est avant tout, et fausse, c*est un pur néant. Quelle est Topinion 
de la Charte de iSâS, laquelle a enchéri tir aa aoem* atnée en reje- 
tant absolument la religion hors de Pétat ? Qoelli^ en seiont les 
suites i « La loi est athée et doit être athée, n a dit M. Barrot, 
le pennenrdn parti lihéral, profand peaaenr en mérité, i^ns profond 
que Rohespierre. qui proclama l'existence de V Être suprême cùmaat 
une nécessité sociale. A vous donc le pouvoir, M. Barrot ! Vous étiei 
préfet if la Seine, quand on a démoili rArchevècbé de Paris; peiil« 
être Tousserez ministre ponrdémolirle8Tuileriea!(iVof«(f«raii/#itr 



tril le soldat qui raisonne au lieu d'obéir, qui se 
préoccupe de son intérêt et de son ambition jus- 
qu'àétoufferlecri de l'honneur; maisencondam- 
nant les traîtres, l'emperenr perise moins à lui 
jusqu'àlajusticeetausalutdelaFrance, puisqu'il 
ajoute ; 3e leur pardonne^ puisse la postérité fran- 
pmse leur pardonner comme mot/ Le pardon des in- 
jures est la vertu et comme le caractère propre 
d'un chrétien I aussi le mot pardon se trouve à 
chaque page du testament de Napoléon, 

Ainsi , après avoir nommé sa bonne et très^ 
excellente mère , ses frères et sœurs , Eugène et 
Horteme^ qu'il remercie de l'intérêt qiûils n*ont 
cessé de lui porter , il écrit ces mots touchants : 
Je pardonne à mon frère Louis le libelle qu*il a 
publié en i8ao. 

Tout le testament est un portrait au vif 
de la ressemblance morale de Napoléon , où 
il s'est représenté lui-même dans la nudité de 
son être intime. Chaque mot est une révélation 
de son cœur ou de son esprit, et dans l'ensemble 
des dispositions, on retrouve un abrégé de sa^ 
vie et trait pour trait toute sa physionomie in- 
tellectuelle, son âme elle-même avec ses qua- 
Ifte's et ses verttis, avec son caractère héroïque,* 
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mais aussi avec ses foiblesses et ses passions. Ce' 
qui paroit davantage , c'est le besoin d'agir sur 
les hommes , c'est l'ambition, c'est la passion de 
la. politique, c'est l'amour des grandeurs, c'est 
le prince. Quelle préoccupation dans un moment 
aussi solennel ! Et quelle preuve de sa convie* 
tion de la légitimité de son titre d'empereur! 
Plus la fortune l'humilie et plus il s'élève ; plus 
l'infâme geôlier de l'Angleterre fait d'efibrts pour 
l'avilir et lui ravir le diadème, et plus il le re- 
tient à son front; ô puissance de l'âme 1 déjà la 
vie s'est retirée de tous ses membres et sa tête 
en expirant , lance les mêmes éclairs et la même 

« 

majesté dont elle étiiiceloit jadis, quand l'em- 
pereur jeune et victorieux , signifioit aux rois 
ses vdontés et distribuoit des trônes à ses corn -» 
pagnons d'armes. O vous qui niez la vérité de 
l'âme , approchez , contemplez ce moribond, 
écoutez ses pensées. Tel qu'il étoit sur le trône, 
tel il est dans son agonie ! C'est la même équité 
pour récompenser et punir , pour décerner lé 
blâme et l'éloge, la même mémoire des noms 
et des services , la même élévation et la même 
justice dans les sentiments , la même hardiesse 
de logique, le même empire sur soi-même , la 

14 



mtjjme sensibilité, la môme indulgence, le mèpi» 
héroîsiae , la même religion. Je dis plus : Ta- 
qéantisseoient du corps fait ressortir davantage 
If^ l^eauté et la vérité de rame. En se d^^ige^t 
dn corps, elle bnlle comme iin solqil qui brise 
k réseau de^ nuéçs obscures. Approchez auiisi, 
y^8^ dç (a terre, rois qui êtes assis sur df 
trônes} approchez du lit de mort de Tempereur 
pqur y recevoir rinstruction d'un maître dans 
r§rt de régner, d'un souverain donné à la terrç 
ttdrof^é par Dieu n^ême pour sçs d^saeins à lui! 
Écoutez et pesez bien ses dernières paroles, re- 
ciMÎUez les lueurs qui éclairent d'une soudaine 

lumière tous les mystères de sa politique* Pour 
moi, obligé de me renfermer dan^ mon sujet, 
Je ne Teu)(, je ne dois parler que de la religion 
eX me taire sur tout le reste. 

Le testament commence par ces mots : Je 
mei^^ dsn$ ia, religion apoUoUque et romaine. 
G^est ainsi que Napoléon se déclare chréiiea 
tout d'abord et sans user d'aucune dissimula- 
lion , comme il Tavoit proclamé jadis en pr^ 
nant lea rênes du pouvoir suprême. Ensuite il 
décerne à ses amis ^ à ses serviteurs ^ des ré«- 
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qui sont une juste api^réoiatîoa éù 
IftÉrs Mrvices et de leur fidélité. Usant dit- 
droit qui estiobérent à un souverain, il élève aM 
préflaier valât-de^chambre Marchand 9 jusqu'à 
rhaoorer du nom de fôn ami; iki ) ustice, image de 
c^Ue de Dieu, poseen priocipe, que tous ceuaqui 
lui ont été dévoués,, ont les mômes droits et sont 
égaux à ses yeux : ce qui ressort de cette recom- 
mandation à Marchand d'épouser la veuve, la fille 
ou la sœur (/'un officier ou soldat de son armée. S'il 
refuse au comte Bertrand aucune autre marque 
d'intérêt qu'une somme d'argent, c'est que l'em- 
pereur place Dieu et les principesavantramitié; 
il déclare ainsi, à la face de l'univers, qu'ilest uni 
avec le comte Bertrand par le hasard fortuit 
des événements politiques, mais qu'il n'a point 
avec lui la communauté des principes et des 
croyances (1). Combien cette sévérité coûte à 
l'empereur, lui qui est si heureux d'aimer et de 
pardonner ! qu'on en juge par les codicilles écrits 
à la hâte et la veille de sa mort; sa sensibilité s'é- 



(1) Nous ne sommes pas aussi éloignés qu*on le croit , de voir 
ces sottes et Ts^iies classifications des partis lihiranx^ uUnè, eçnni^ 
tvtionnels , parlementaires , dynastiques, tomber pour faire place 
h ce* clas|lflcalions réellejs et signiftcatives : religieuai, croyant ^^ 
chrétien , incrédule , impie. Le mot républicain, tant qu'il ne sera 
pas défini avec précision, n'est et n« pent être que le drapeau de In - 
réfoUe et de la niaiserie. Je dis la même chose du mot révolu- 
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« 

mait et lui inspire un moyen de eonctlier la 
jmlice et rindnlgence; il prend de nonvean ta 
idome , pour recommander le général Bertrand à 
Marie - Louise ^ afin qu'elle lui fane rendre 
30|000 francê de rente i/u'ilpo$9ède dan$ le duché 
de Parme et êur le Mont^Napotéon de Milan , 
aimi que les arréragée échus. 

liais il n'est rien qui puisse donner une idée 
de Fempire de Napoléon sur ses passions plus 
que le codicille qui regarde Marie-Louise. Il 
hésita long-temps avant de le tracer, et on l'en- 
tendit s'écrier : a Être Corse et pardonner un tel 
outrage I » Et il ajoutoit : c Quoi donc ! la jus^ 
tice elle-même ne me convie-t-elle pas à la flétrir , 
à l'abtmer ! « Puis s'arrétant , il disoit avec une 
réflexion pFus mûre : « C'est la mère de mon 
fil$9 qui reste séhlepour veiller sur ses Jours» Eh! 
que puts^je d* ailleurs^ moi misérable proscrit ^ cap^ 
tif^ que puis-je contre la fille de César? Mon anu" 
thème ira se perdre dans les airs , ou retombera 
sur moi , sur mon fils. Elle est coupable , et moi , 
suis-je innocent ? Elle a besoin de pardon et moi 
qui vais paroitre devant Dieu , n^en ai-je pas be^ 
soin? • ,Ce fut après ce colloque avec lui-même 
que l'empereur écrivit : Je conserve jusqu'au 



ëerûier moment à ma très^hèn épouse Miarie- 
Lomse iB$ plus tendres Mntimeni^ ,. /> la prie de 
teiiier pour garamiir mon fils des embûches ifui cm- 
.vironfwU encore son enfance ( i ). 

Il «»t deux legs de ce testameol que nous de« 
TOUS encore transcrire : 

Je lègue à taUfé Vignali ce$A milk fremcs. 3e 
désire ^il bâiiese ta maison pfèâ do Ponte-Nuoto 
de Rostino. 

3e charge Cabbé Vignali do garder les vaees 
sacrés qui ont servi à ma chapeUe à Longwood et 
de Ue remettire à mon fils quand i{aura seize aie. 

Pendant qu'il se forçoit pour écrire de sa 
main ses codicilles, se tenant renfermé et assidu 
à ce trav»l, trois et quatre heures de suite, la 

(1) • EtU êst coupable et moi suis-je innocent^ » 8*écri6 Na- 
fMtOy en pfftanl de Mârif-Looife. "Quel rapproofaenént invo- 
lontaire ne présente pas à Tetprit cette confeteion énergîqie 
.d^nn prince, qui avoit cra poofoir se permettre, du TÎTant de 
M femme légitime Timpératriee Joséphine , d'éponser vne areli^ 
docliesse d* Autriche, Quelques années sont k peine écoulées, 
et Toilà cette même archiduchesse devenue réponse de Napoléon, 
qui brise à son toor le nœud conjugal , et qui croit poavotf 
se permettre, du vivant de Napoléon^ de loi donner un suc- 
cesseur , en admettant dans son lit avec le titre (Tépous légitime 
le comte Neipperg, no général autrichien!!! QaeHe leçon du ciel 
ailx souverains, pour lenr apprendre k garder la sainteté du mariage! 
Quand on se rappelle que ce fat pour avoir In liberté de setf Infâmfs 
convoitises^ et la liberté du divorce , qu'un monstre couronné, 
Henri YIII osabien faire le schisme d'Angleterre. {Note de Vauteur), 



ttdadie s'en irritoii^ et là mort idn^^timte 4e 
inettK fia à une iretïn si grande ^ étaKkit lor 
Napciéoii le» ombres de cette irait reéoQl^le 
et ténébreuse qui ne doit se dissiper que dans 
TéterttîtAtf pour lui, il regaidoit là liMtft en 
face, sans en sentir le moinchre trouhlo^ amc 
k mêflip sang-froid, a?ec la mâoae niagaani- 
^mité qu'ii ai^t %n deos fois oMi^r son Vf&ùe 
et successivement se briser Tune aptes l'Mtte 
ks branches de Tarbre impérial, enfin déraéiné 
par l'ofi^ du Md où il avoit poOssé si vile des 
Mcines qvi s'ékëndoient dans Tuiiivers entier. 
A qqelqn'iiià qui lui disoit qu'il avoit encore des 
pbances, que son état o'étoit pas désdâ|^(é ^ il 
ifisoj^ : « Pkis d'Ulasiao^ , }e lais ce qui en e ^ îe 
suis résigné. » 

Le 1% avril, il fait effort» il se lève» il s'assied 
dans son fauteuil. Le général Montholon se ré- 
jouit de cette amélioration ; Napoléon se met â 
lui sourire avec douceur : t Vous ne vous trom- 
pez pas, mon ami , je vais mieux aujourd'hui; 
mais je n*ea s^ns pas moins que ma fin appro- 
che. Quand )e serai mort, chacun de vous aura 
la douce consolation de retourner en Europe. 
Tous reverrez vos parents^ vos amis; et moi, ^e 



Mtreuveral ttes braves. 0«i , contimia^Ml ea 
hausaaat la voix , Klébér , Desaix , Bçssières , 
Duroc, Ney^MaTtt, Masséna, Berthier (i), tous 
vÎQadroatà ma reacootre; ils me parleront de 
ce que aous avons fait ensemble { )e leur coo-*. 
tevai lea derniers événements de ma vie. En me- 
voyant , ils redeviendront tous fous d'enthou- 
siasme et de gloire. Nous causerons de 909, 
guerres avec les Scipion, les Ànnibal, les César», 
lea Frédéric III À moins, ajouta-t-il en riant, 
qu'on n'ait peur là bas de voir tantde guerriers 
ensemble. » 

Pendant cette longue agonie , madame Ber-. 
tiftod désira souvent de voir l'empereur ; sou*' 
vont le général Bertrand en réitéra la demande; 
ces instances étoient louables, très*nobles et très% 
obvétietines I Madame Bertrand vouloit une ré^ 
oeoeiliation, je n'ose dire son pardon, mais du 
minn» les bonne» grâces de l'empereur mon- 



ta) Je M me hwM fiaf de faire remarquer les i^mlîC^ ^^ Véam, 
Aimer et pardonDer, c'est là tout le christianisme, et il semble que 
ce soit là aussi toat Tempereiir. Que de sujets de se plaiiidre 11 
Moit 4e Moftf et de Berthier! Eh bien I rhenre de la mert est 
rhenre de les réconcilier avec lui; et quelle délicatesse ! U mêle» 
M idèatiÉe leun noms anx noms des funoamé qu'il ehérlt le pltts , 
tl ^ sont pour lai det-eeiiTeiiirs délicieiiz et sans amertume !!! 
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rant : l'empereur refusa. Ce n'étoit nî ressenti- 
ment, ni opiniâtreté de sa part , mais un senti- 
ment de justice qui est aussi ^ un devoir, une 
vertu ! Ah! que l'esprit du monde est un esprit 
condamnable I Le besoin de société* avoit eil* 
traîné madame Bertrand à recevoir chez elle 
tous les Anglois de l'Ile et les officiers du camp ^ 
et le croir oit-on! on s'y permettoit des plaisante- 
ries contre l'illustre captif, et quelquefois la 
maîtresse de la maison entendoit ces épi* 
grammes ; j'en sais une si mordante , que je 
ne crois pas qu'une plume françoise osât ré- 
crire , mais qui dut chatouiller agréablement 
les officiers anglois. Du moins , si l'èmpereor 
l'eût ignorée ! Mais il vouloit tout savoir, même 
4i Sainte-Hélène et il étoit servi à souhait ! Âh ! 
î'en ai là certitude , ce n'étoit pas avec le cœur 
mais de l'oreille seulement qu'on écoutoit ces !&<> 
dignes sarcasmes ! Enfants du respect humain, 
qui imposoit à une femme distinguée, et lui fai- 
soit oublier ce qu'elle devoit à un grand homme 
dont elle adoroit la gloire. On cédoit à ce res- 
pect humain qui avoit autrefois imposé au 
chef des apôtres , on se troubloitàla voix d'un 
ettnemi , et ^ comme saint Pierre , on en av6it 
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aussitôt du regret ; car le cœur étoit fidèle (i). 
monde! monde cruel, monde imposteur , 
monde condamoé par celui qui a ait i Le monde 
mehait^ c'est toi, toi seul, que Tempereur écarta 
courageusement jusqu'à la fin de son lit de mort 
et non l'aimable compagne de s^on exil 1 monde, 
retire toi! Qu'es til besoin désormais de toi?Qu'est- 
il besoin de tes attraits dont la fleur est passée; 
oui» tout ce qui meurt est déjà mort. Et vous, 
fiUed'Adam (d), personnification fragile et bril- 
lante, abrégé trop séduisant d\in monde péris-* 
sable , éloignez-vous I II faut une autre sociétéi^ 
Tempereur, à celui que le soleil même impor- 
tune. sublimité de son agonie, toi-même, 
soleil orgueilleux, qui domînois , qui tout-à- 
rheure dévorois tous les sucs de cette exis- 
tence glorieuse , toi-même , retire-toi ! tu fati- 
gues Napoléon ! Maintenant c'est l'heure d'un 
autre soleil , l'heure du soleil de l'éternité ! 

(4) A Dieu ne plaise que je veuille ici diminaer le mérite da long 
exil de madame la comtesse Bertrand ! Elle a sapportë avec une 
grande éléfatlon d'âme cette disgrâce de l'empereur et n'en est 
pas moins restée à Sainte-Hélène. N'est-ce pas là de rhéro&me î 

(X) Madame la comtesse Montholon éUnt partie de Sainte-Hé- 
lène quelques semaines après M. de Las Cases , l'emperenr se 
troQTa blenti^t privé jusqu'à sa mort de ce charme et de ces consola* 
tioBS qui ne se trouTent que dans la société des dames. 

{tfotes d9 V auteur.) 
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CHAPITRE YIIL 



fit quand le jour fixé de toute éteniilé 

Brilla sur ton cheret, A profond ^lltii|ue « 

Daoi ton vieux manteau bleo, tu mourus catlioliqae. 

œuvres de Amtoni Dêsckaw^,) 

Non BMMriar, sed ? itam. 
{PêommedeJB^Hd.) 

Le propre du géoie, c'est de Toir ce qui est; 
semblul^le au soleil qui» à peine sorti de Tliori- 
zoo f remplit TuiuTers de son regard, an mesure 
IV^xtréme immensité et déjà se précipite avec 
conscience yers le terme de sa course rayon* 
nante , Napdéon , dès le matin de sa vie en 
ayoit aussit/St marqué du doigt le terme fatal. 
11 étoit à peine âgé de vingt-deux ans, lorsqu'il 
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écrÎTOit ayec le laconisme du penseur, cette 
sentence , qui exhale Fodeur balsamique d'un 
monastère du Carmel : «La* yie est un léger 
songe qui se dissipe. ■ Quand l'heure fut venue 
de voir ce songe s'évanouir , lui qui apprécioit 
le temps en homme qui en sait la brièveté , 
comprit la solennité , l'importance et Fimpo- 
sante grandeur de l'emploi de sa dernière heure ! 
Il avoit de trop \^ip. Jfféppof^ «fefte dernière et 
décisive victoire , pour ne pas la remporter ! 
C'est à la mort, et là seulement que l'homme se 
connoit bien et qu'il se fait enfin connottre tout 
entier! Notre politique alors, c'est notre volonté; 
notre pensée , c'est vraiment netre esprit, et le 

9 

wmAmenA d'est notre ciseur , o'esl «eus , nous- 
même... Quand l'univers ne flotte plus devant 
nos yeux que comme un vil mensonge qui nous 
a trompés, quand nos membres roidis sont 
skns souplesse et déjà mbrts; ce qu{ demeure 
ce qui est ferme , ce dui vit èii nous, c'est la 
vie, c'est rabsolu, c'est notre âme... Armé de 
son jugement à sûr , Napoléon devoît être alors 
et ïl fut toùt-a-faît chrétien! Poiir tie pas l'être 
a sa mort , son âme étoît trop •religieuse; et lui-* 
itiéme étoit trop positif pour ne pas sentir avec ' 



— ^iv — 

soi* kôfi 'MU! pfOMfQe iofini^ knéoéMité d^^ 
rétav enfin m$ idé^s daas une foi ^réoiM. R»»* 
fuser iDieaçe dernitt hommage^ c'éloit pour 
Napoléon apMtadw I et ne pas s'aitreindiA 
anx fleirni^lilét, aux usages, à toutes les pratiques 
do la veligion , o^étoit ncMi'^seulemenl; renoaeer 
au eiel , m^s enoore à sa famille et à la Franoe i 
eàr dans renehainement logique de sa pensée* 
rigowyuse , la religion étant le phtoomène 
prindpal, essentiel et générateur d*uae nMion» 
ne- pas dtre chrétien , c'étoit ne pas être Frau'* 
çais, c'étoit ne pas être de sa famille. Mais pour 
être chrétien que de choses à accomplir I Pour 
celui qui jusque-là n'a pratiqué qu'à demi, pour 
cet homme terrestre qui, tout-'à-l'heure enoôro 
rampait à terre , opprimé par Tobscurité d'un 
doute indigne de la majesté lumineuse de Isi 
ieUgioa I Quel effort sublime pour triompher 
de soi-même, et le même jour, tout aussitôt, 
traverser les>«uomfertuses et diverses couches 
de Ifatmesphère , s'éle?^ par une ascension su-^ 
hlii|ie plus haut que les astres, jusqcrà l'absolu 
de Kmmuable et splendide a2ur , et là, tenant 
sous ses pieds les lois et l'harmopie du mouve^ 
ment oré^, s'i^genouilleri adorer par la foi Tes^ 



seMSéiàVMJlilà de Pku^ âemsm» smablle .p»f lé** 
sui-^Chnst^ Dieu et hemàoie, et p&r: le Saint*- 
Efpvjt) l'âibottr du père et du fiU^ qtii proeède. 
deruiiet de l'antre^ vérité indBfable qui ettlavie 
cornnune de la sainte Trinité, des angei et des 
élas ! Quelle distance à franchir en un instant ; 
mais l'Aime n'a pAui le poids du oor{>S5 et mira- 
oie de la gracoi miracle des mérites des. ^ints^ 
et de ceux infiois du Sauveur, cette distance est 
frandiie par tous ceux qui le veulent. Napo« 
léon ^'y résolut avec cet élan indoinptable qu'il 
portait dans raccomp&semeAt de sa tdionfé ! 
Il s'htttnilia, il se réconoUia avec Dieu, il s'Unéan*. 
lit en Sa présence autant q(u'il s'étoit élevé :de-^ 
vaut les homm^; enfin ce grand homme est 
mort pénitent dans les bras de la religion, et il 
«te fit pas moins pour rentrer en grâœ ' avec 
eUe, pour en obtenir l'ineffable pardob, qu'il 
avoit feit pour conquérir les royaumes de là 
terre; c'étoit dans cette prévisiAu fatale qu'tt 
aYoit JDtianc^ avec une sollicitude si touchante, 
9t fait «rrlTer des prêtres dans i'ile. Mais qui! 
lui en coûta et qu'il eut à combattre et d'éner^ 
gie i déployer pour vaincre d'indignes obstacles, 
et tetraâskr l'impiété qui osa bien s'approcher 
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de son lit de mort ! Oui, s'il est une heurQprè* 
cieuse dans la Tie, c'est celle où Fhonnéte 
homme paie à son Dieu la dette dont tout hon- 
nête homme lui est redevable , c'est celle où 
nous imitons du moins sa mort par Foblation 
d'un sacrifice qui rappelle celui du calvaire ; alors 
tout chrétien peut être martyr I Hais tout prêt 
à raconter ces secrets augustes, les plus intéres- 
sants d'une existence tout entière pleine d'in- 
térêt , je m'émeus* . . j'ai besoin de me recueil- 
lir et d'invoquer celle qai/ut l'assistante pieuse 
de cette pieuse agonie. O ma mère, vénérable et 
chère image de la bonté de Dieu, sainte Église ro- 
maine, vous qui reçûtes ces sacrées confidences 
d'un héros, ce seroit à vous d'en divulguer la 
foi; mais modeste au sein de vos victoires, puis- 
que vous vous taisez, ah ! du moins, je vous im- 
plore, foible écho de vos accents ; répandez sur 
ces dernières pages qui vous sont toutes consa- 
crées, répandez ce charme onctueux et grave, 
cet attrait tendre et solennel de vos cérémonies 
saintes ; et que mon récit, empreint de cet 
amour sévère de la vérité, qui est votre esprit 
propre, ô Église, soit le burin sacré qui éternise, 
pourvotregloire et celle de votre immortel époux 

15 
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et letgneur ) lis événements illurtm et ignovéi <k 
la mort chvélienne de l'empereur Napoléon I Bt 
vouf , ô Bsprit, souroe profonde de la vie et du 
sentiment, iDspjreE-^moi, échauffez deyoa flam** 
mes eeux qui me liront. 

Plapoléon étoit chrétien sans doute par sa 
naissance et son éducation, parce qu'il étoit un 
honnéle homme (et rhonnéte homme est d'a- 
bord delà religion de son père et de sa mère); 
de plus Napoléon étoit chrétien par le génie et 
par le cœur; il avoit la fol qui naît d'une grande 
âme. Mais tel eit l'orgueil humain ; lui qui eût 
regardé comme un crime et même comme une 
folie la prétention de retrancher un seul iota 
de rÉyaogile, dont il vénéroit également tous 
les dogmes , il en a?oit constamment éludé 
la pratique par {une de ces aberrations trop 
oraamunes et qui sont la plaie, rulcère de no- 
tre époque I Le sacrement essentiel du christia- 
nisme et qui est tout le christianisme, c'est le 
sacrement de reucharistîe ; aucun chrétien, si 
relâché qu'il soit, n'ose en discuter même en 
idée la. vërité mystérieuse ; mais on ne se fait 
pas de scrupule de faire des objections contre 
la confession ; et cependant quelle inconsé-* 
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qaenoe t La confession est l'escalier de Taiàtel 
chrétien ; briscai4e , vous ne pouvez plus en 
appriùdb» I Déjà sur le trône, pressé de se con-^ 
fesser par le pape Pie YII, Napoléon avott dit : 
« Je suis trop occupé, saint Père ; quand je se* 
rai plus vieux. » Puis il disoit à ses courtisans : 
« Un souverain peut-il, doit-il se confesser? 
alors que devient la question des deux puis- 
sances, là temporelle et la spirituelle ? Le sou* 
verain, c est le prêtre (i). » 

(4 ) Bst-il besoin de montra ce qu'il y a de sobtil et de faux daQS 
ce gophisme d'un homme qui alloit se perdre dansie despoilyase? 
Louis XIV n^étoit pas despote mais-sou autorité étoit. celle d*uii sou- 
verain absolu , parce qu'il se confessoit. En effet, dans le tribunal 
de la confession , ce n'est pas à L'honime , mais à Dieu que nous 
avons affaire. La confession est un hommage à Dieu, mais surtout 
utile k rhomme et dans son intérêt. Dieu est souverafh pour lier 
ou délier les fautes ; vous lui dites à lui seul ce qui se passe dans 
votre conscience ; mais il le sait déjà mieux que vous-même. En dé- 
finitive, la souveraineté du prêtre n'est autre que la souveraineté 
de la conscience qui est dans l'âme et comme l'âme elle-même. 
Et bien loin que ce colloque intime et sacré détruise , il établit au- 
contraire la grandeur et l'indépendance de l'âme; carie drpit de 
la Confession est un privilège qui dérive du droit divin» d'une sorte 
d'égalité native , fondée sur Tindépendance réciproque et la simi-* 
lltude préétablie de la créature avec son créateur. Le pénitent ^st 
donc souverain , d'abord dans l'acte môme parfaitement libre de la 
confession, et ensuite dans l'adhésion à la punition, aux conseils 
ou k la direction du prêtre. A bien entendre ceci , c'est là tout ce 
qui constitue le droit di^in , dont on fait tant de mystère et qui est 
l'objet de tant de haine du libéralisme , de tant d'injures et de ré- 
criminations, enfantées par la passion et par l'ignorance. Le droit 
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Hab ce qui prouve que Nàpoléoa faisolt un so* 
phisme quand il refusoit de se confesser, prétex- 
tant que les soins , Thchneur du trône le lui dé-- 
fendoient, c'est qu'à Sainte-Hélène il ne se con- 
fessoit pas davantage. A. quelqu'un qui lui disoit : 
^ Sire , vous êtes chrétien , vous entendez la 

de la confession est yraiment le droit divin; sapprimer ce com- 
merce iotime et familier de Tindivida créé et temporel avec Tindi- 
vida incréé et éleri^el , c^est supprimer Iç gaoerdoce , c*est apoaU- 
sier le christianisme } alors la société ne pouvant exister sans re- 
Gonnoilre un Dieu » avec un culte officiel, et par conséquent des 
hommes chargés de l'entretien de ce culte , il apparoît un phéno- 
mène incroyable, un monstre d'orgueil, d'insolence et de tyrannie , 
tel que le journalisme et la lillératura du jour ; alors on voit un 
faiseur de belles phrases , un homme qui est une sorte de profes- 
seur de style ; un versificateur, plutôt qu'un poete^ M. Victor Hugo 
s'arroger le gouvernement et La direction des esprits; alors ce n'est 
plus la conscience , ce n'est plus Dieu , ce n'est plus son verbe 
éternel qui régissent la société ; c'est le style; que dis- je? Moins 
que cela, qu'est- ce-que c'est que le talent de M. Hugo ? Sinon 
le talent de bavarder et d'avoir constamment à sa disposition , 
par un effort de mémoire (qui ressemble' assez aux tours de 
force de madame Saqui sur la corde,) tous les mots du dic- 
tionnaire , pour les aligner avec la plus déplorable facilité > de 
tontes les manières possibles , puis les séparer et les baptiser 
selon le goût du pubhc et la mode du jour, pour en faire des 
romans j des odes, des cantates, des élégies, des idylles, des 
charades et des énigmes , des madrigaux , des drames et des 
mélodrames , des sonnets , des mélanges , des acrostiches , de 
rhistoire , des tragédies et des comédies , voire même un discours 
à l'académie ; car voilà tout M. Hugo , bavard coloré mais insipide , 
esprit déréglé, sans conscience, sans volonté, qui ne sait même 
pas travailler, puisqu'il n'a jamais su s'astreindre à une règle 
et choisir un genre. Voilà l'homme que les journaux du gou- 
vernement et les écrivains des ^uileries ont imposé à Tacadémie; 
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messe , tous allez même jusqu'à faire maigre , 
mais comment vous dispenseaK-TOUs du prin«p 



M. Vktor Hogo, qui a tout. le cjnisme et les vices des plus dé- 
sordonnés réToIulionnaires , sans leur énergie ! L'admission 
d'nn tel homme dans le temple dn goût rappelle les stataes 
informes et les monstres des temples du paganisme. Celte, ad- 
mission n*e8t pas un petit événement; non, elle est au contraire 
nn des événements caractéristiques d'une époque, où le bon 
sens et la raison reculent constamment avec une lâcheté désespérante 
devant ce qui est déraisonnable et extravagant. Qu'on lise le discours 
de M. de Salva'bdy; notre opinion sur M. Victor Ilugo y est 
écrite, comme celle de l'académie elle-même, avec cet esprit 
de mesure qui est celui du lien et de la circonstance. Cette 
opinioii est celle de tous les écrivains, de tons les gens sensés; 
j'en prends à témoin tous les journaux qui se respectent, tons 
les écrivains qui ont quelque valeur comme conscience; combien 
de fois , tous , n'ont - ils pas constaté les défauts que nous 
▼enons d'énumérer de M. Victor Hugo; mais armé de la foi imper- 
forlMble en lui-même, il n'en a pas moins triomphé de tout te monde; 
mais que penser de ce corps illustre qui flétrit un individu avec 
tant de justice et de sagacité, et qui le même jour l'accepte et le 
prend pour collègue ! que penser de l'avenir d'une- société , on ce 
scandale de l'audace d'un seul on d'une minorité factiense, faisant 
la loi à ceux qui devroient la leur imposer , est le scandale ha- 
bitoel. Cette société est une société perdue ; car la confusion est 
an comble , puisque ce ne sont plus » ni les croyances , ni les 
principes, ni même les idées qui sont la puissance , mais les 
mots et les phrases, le aiyle^ comme dit effrontément M.Viclor Ilugoi 
alors nn faiseur de madrigaux^ un romancier, l'auteur d'^feriiamest 
à l'étroit dans l'Académie et demande insolemment la pairie. 
Tout pouvoir est impossible. L'égoïsme est la loi sociale. Alors 
et nécessairement tout se ^dégrade , tout s'altère et se corrompt ; 
c'est un état de dissolution que l'état de la France , depuis 
que l'ignorance et les passions ont arraché le sceptreà la religion et 
à sa hiérarchie , basée sur le droit divin; la société ne présente 
plus que le spectacle dn chaos et de l'anarchie, dont le triomphe 
définitif doit enfanter Vapoetane duchriêUanieme, CutUopM^ut 



c^«l» TOUS ne vous ocafiMiax p«« • L'emporeur 
répUquôit viTement i « La oanfesaîatt est 4'iMtii- 
tutioQ divine ; elle est nécessaire; en se faisant 
connoltre à autrui, nous apprencms à nous 
connoitre; c'est un supplément, et un auxi- 
liaire admirable de la conscience; la confes- 
sion est un émétique trop nécessaire à la pauvre 
humanité pour ne pas être l'institution médi- 
cinale du Dieu réparateur de TAme; par la 
confession on s'affermit dans le bien, on coa- 
nott à fond le mal , on s'en sépare , on s'unit à 
Dieu» cela est incontestable i mais la confeMÎoa 
est une affaire de conHance» et la confiance est 
une chose délicate qui ne se commande pas) 
aussi c'est notre droit à tous de choisir, de pou- 
voir choisir un confesseur ; et moi le pais^^je ? 
qui choisir? l'abbé Vignali, un jeune homm^ 
qui est là toute ta journée sous mes yeux, aussi 
familier avec moi que l'un de vous. Il a de la 
foi, c'est tout; mais ce n'est pas là ce qu'il me 



1$ Constitutionnel , quand il ose dire k un ministre : « Vous allez 
à la messe et au sermon ; tous le pouvez en vertu de la Charte, 
mais alors, il faut faire davantage et aller aussi à confesse^ ce qui 
ne s^ accordant pas avec vos fonctions ^ résidez-les, » Peut on en* 
tendre un langage plus stupide , et rien de plus brutal et de plus 
impie? (Note dfi l'mMieut. ) 
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finit; il a de llnMnieCtofi , niiis il n*à ni tHÊéi 

de luiûièreft ni âiiez d'expérienoe po«r mol« 
L'abbé Buonayita, â la bonne heure l yoili nn 
prêtre^ un saint yieiUard I m Puis il ajontoit : ^ Si 
Févéqae de Mantes étuit Ici ^ je me oonfeiseroitf 
snr rhenre^ Il eût fait de moi tolit ee qu'il eût 
Youla. V Qu'on juge par là combien il en coû^ 
toit à Napoléon de se fioettre aux genoua de oe 
mé^one abbé Yignàli ^ qoand la maladie viiit en^ 
fio le loi commander impérieusedient.. Gepen^ 
dant a'élott^il ooirfeMé k l'abbë BoenaTitâ ? Pef*» 
sonne n'est en mesure de l'affirmer ou de Itt 
nier) mais ce qin est certain, c'est qu'il a'étoii 
eafermé souyent seul ayoD lui; que se passoit^l 
alors entre le prètrê et Napoléon? Dieu seul U 
sait« Ce qui est certain encore^ c'est que Tcstf^ 
pemur ne nioit pas la yérité de la coofeision ^ 
et c'est là l'Udique pdiot qu'il est esseirtiel d'é« 
tablir. 

▼oîdi une prtsuve tidttvelle que les délais i 
accomplir ttn derôir Impérietix , Adtent éM 
rangea parmi ces subtilités;, que suggère le â€^ 
mon et qu*accepte ^o^gueîl. Éfan< auprè» d'une* 
personne malade , avant la tenue des prètre!l 
daûs File; coinme cetié personne se désoioft'd 
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ridée du ris^e qu'eUe couroit de noiirir sans 
les sacrements, Fempereur lui disoit : « Certes, 
j'en serois effrayé à votre place, mais non au* 
tant que vous , parce que }e suis plus instruit. 
U n'y a pas de notre faute si nous sommes ici 
sans religion. C'est une infamie nouvelle de nos 
bourreaux, une malice des tégitimes; les yoyei- 
Tous se frotter les mains et dire : Buanaparte 
Nicolas athée, mécréant , qu'estM besoin d'unpritre 
pour ce Corse ? Voilà les gentillesses des légitimes. 
Mais si je mourois sans les sacrements , mon 
sang seroit sur eux et non sur moi, si d'ailleurs 
je suppléois par l'intention à ce qui nous man- 
que. Une confession iaite à Dieu est très-vala- 
ble pour celui qui ne peut la faire à son mi- 
nistre ; ensuite on peut encore se confesser à 
un laique qui vous inspire assez de confiance 
pour cela. » Et il ajoutoit : c Peut-être les ma- 
lades de Longwood seraient-ils en sûreté dç 
conscience , en se confessant à moi ; car si la 
confession faite à un laïque oyi écrite sur le pa- 
pier, est valable in articub mortis, elle doit rétre 
a fortiori à un homme revêtu comme moi d'un 
caractère religieux ; car le sacre m'a imprimé 
quelque chose de divin ; j'ai un caractère clé- 



fical, )'ai nia place dans la hiérarchie de TÉglise^ 
et un empereur devient presque un évêque ; 
le pape lui-même et les évéques appeloient 
Fempereur Gonstantito V évêque du dehors? • 
Enfin, pressé d'en finir avec toutes ces subti- 
lités par le progrès de la maladie autant que par 
le besoin de sa conscience, Tempereur se dé* 
<jda. Déjà il avoit eu plusieurs entretiens se- 
crets avec Tabbé Yignali , brsque le 20 avrils 
r autel se trouva dressé et à l'issue de la messe l'em- 
pereur se confessa et fut administré dans la même 
iTsa/în^e, c'est-à-dire quHl reçut l'extrême-onction; 
Toilà ce que rapporte M • de Norvins , et ce qui m'a 
étéconfiméparM. Marchand. Le malade désiroit 
aussi recevoir le Saint-Viatique ; je cite encore 
M« de Nonrins ; mais la maladie ne le permit pas. 

- Le lendemain , â 1 avrils Fempereur mande de 
nouveau l'abbé y ignali et lui dit : « Monsieur faù- 
béj savez-vous ce que c'est qu'une chapelle ar^ 
dente? — Oui sire. — Enavez-vous desservi? — 
aucune. — Eh bien vous desservirez la mienne! 
Z/empereur entre à cet égard dans les plus 
minutieux détails (i), « lorsqu'un éclat de rire se 

(1) Gef lignes en italique sont d'Antommarchi. 

(Note de I^Autêur.) 
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fait entendre^ Quel ét^it celui qui s'oufaUoit 
}U»qa*àia»ult6r à la religion et à la mafeaté de 
1 empereur, aans être retenu par œ respect n»* 
turel qui s'attache aux dernières paroles d'ud 
mourant? C'étoit le médecin Antommardii. 
Qu^on juge de ce qui dut se passer ddn» \imû 
magnanime de Napoléon } sa colère fut tdle que 
M. Marchand, qui en fut t^oin , me disoit» 
<r Je n'ose ni ne veux riq>pGrf er les termes tex«> 
tuels, par égard pour Fempereur fut a fofdmni 
au dodeur^ mais je yous autorise à dire que 
l'empereur fa tancé à'impanance. t On fleilt se 
faire une idée par Texpreasion de M« Marchand^ 
de la vivacité de la correction qui foudroya lé 
moqueur insolent Les termes furent bien éner** 
giques , puisqu'Antommarchi , racontant cette 
scène, en atténuant ses torts , prête cea exda- 
malîons à l'empereur : « Vou$ i(e$ un athée} vouê 
êtes médecin ; leê médecins ne croient Jamais à 
rien , parce qu'ib ne brassent que de ta mi^iière* 
Je ne suis ni philosophe ni médecin^ je crois à Diets^ 
Je suis chrétien j catholique ^ romain; soye^e^ athée ^ 
monêieut^ pour mùi Je veux remplir tous tes de* 
voirs que la religion impose et recevoir tous les 
secQur$ qUf'eUe (administre. <c Et se tournant vers 



le prêtre : < Moniiêur l'abbé^ voui direz ta meêsé 
tous lesjautêf et tous continuerez à la dire après 
nui mort. Fous ne cesserez qm lorsque je serai en 
terre. Aussitôt que je serai mort ^ vous poserez 
un crucifix sur mon cœur^ vous mettrez votre au* 
tel à ma tête. Je veux en outre que dis- à-présent 
vous exposiez tous les jours le Saint" Sacrement et 
que vous disiez tous tes jours les prières des qua^ 
rante heures. > Voilà ce que le médeoin Antom- 
marchi lui-même raconte et oe qui a été con*» 
firme par M. Marchand , arec la rectification 
si intéressante qu*on Tient de lire. Ici j*admire 
un trait de la politique de Napoléon. De même 
qu'il a été couronné empereur dans l'église 
Notre-Dame, en présence de toute l'Europe, il 
veut que toute l'Europe sache aussi d'une ma-^ 
nière certaine qu'il est mort couronné de ce 
diadème* impérissable que la religion attache 
au firent des élus ! Voici la raison dei^ ordres 
donnés par lui en présence de deux témoins , 
dont la véracité ne peut être suspectée par per- 
sonne. Si le prêtre eût été seul , alors même 
qu'il eût élevé la voix , l'impiété eût facilement 
couvert , infirmé ce témoignage. Mais la ma- 
lignité , si audacieuse qu'elle soit, ne sauroit in- 
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firmer le témoignage de deux témoins étran* 
gera à la religion , qui racontent ce qu'ils <Mit 
vu , et qui tous deux , avec une variante sur un 
détail accessoire , sont d'accord pour affirmer 
la vérité du fait principal. Mais bientôt un 
autre témoin, des faits nouveaux vont paroitre, 
et la gloire morale, la foi du héros, sa piété, pa- 
roitront aussi dans un nouvel éclat I Mais pour- 
quoi suis^je obligé d'interrompre, d'assombrirx 
les scènes consolantes de la religion ? On vient 
d'entendre de la bouche d'Antommarchi les or- 
dres formels de rempereur, pour avoir la messe 
tous les jours jusqu'à sa mort, pour l'exposition 
du Saint-Sacrement, pour les prières des qua- 
rante heures. Eh bien ! le croiroit-on ! le â a avril 
au malin, le prêtre fut interrompu dans l'exé- 
cution de ces ordres si formels. Comme il se dis- 
posoit à faire dresser l'autel, pour dire la messe, 
et avant qu'il eut {exposé le Saint-Sacrement, 

le général Bertrand survint. On tint conseil sur 
un fait si grave, et l'on décida qu'il seroit enjoint 

à l'abbé Yignali de s'en tenir là , et que ce seroit 
bien assez de célébrer la messe funèbre après la 
mort de l'empereur, qui ne pouvait avoir or- 
donné rien de plus ( i ) . 

(i) Qael était le mobile qui faisait agir le géaéral Bertrand? ne 
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De quoi s^agiâ9ait41 daos ce conseil ? U sVigis^ 

r« t'on pas deviné ; c'étoit la crainte du qu^en dira-t-on des jour- 
naux d'Europe P Le général Bertrand croyoit déjà entendre mon" 
sieur le Constitutionnel traiter l'empereur de capuoin , et gémir 
delà foiblesfte d'esprit d'an grand homme. Le général Bertrand igno- 
rait que tonte l'impiété da Constitutionnel est le fait «{'ni» oudeum 
drôles^ dont la haine Tîvace et subtile du christianisme est mé- 
prisée même des rédacteurs et propriétaires de cette feuille. Je 
dis la même chose des attaques contre les prêtres , la religton 
et les frères des écoles chrétiennes , qu'on lit avec dégoût 
dans les autres feuilles du libéralisme , et qui ne partent même 
pas de la rédaction officielle. Presque toujours ces attaques 
acérées sont envoyées au journal sous le voile de l'anonyme , et 
le plus souvent ce sont des mensonges, des histoires faites à 
plaisir , que l'on prend dans les feuilles de provioce. En effet , 
quelque faute qui se commette , il faut avoir l'âme bien basse 
et bien méchante ou bien légère pour s'en faire une arme contre 
la religion ? Je prends à témoin de la vérité de ce que je viens de 
dire , tons les rédacteurs en chef des journaux libéraux ou répu- 
blicains , MM. Raspail, Bastide , Chastelain , Moussette , Dupoty , 
Etienne et Jay ; et qu'on me permette d'ajouter une anecdote en- 
rîense et honorable pour le National, Un jour que j'arois affaire au 
rédacteur en chef, M. Bastide, je ne pus m'empêcher de lui par- 
ler d'un article qui a voit paru le jour même, contre un refus de 
sépulture ecclésiastique , et je lui dis : c Ce refus est très-louable 
de la part de r£glise , il est légitime ; mais de plus c'est humaine- 
ment parlant une action plus utile à la société qu'à la religion. — 
Gomment cela, me dit M. Bastide?.— Un des motifs de r£glise dans 
ses refus , est sans doute la présomption de la damnation éternelle 
de rindividn ; cependant ce n'est pas le seul motif, ni même le 
motif principal; car l'église qui refuse des prières publiques ne re- 
fuse pas an suicide ses prières secrètes ; ce qu'elle se propose 
donc, par son refus de sépulture ecclésiastique , c'est de mettre un 
poids de plus dans la balance de la raison contre le suicide, en es- 
sayant de retenir par la crainte d'un dernier déshonneur. — Ah! me 
dit naïvement M, Bastide, ce que tous dites là est touchant. VÉfflise 
a raison et je vous promets que nous ne blâmerons plus jamais 
les refus de TËglise.» ( Note de V auteur, ) 
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Mit éê la chMe U plui M^rée qui sdtaii mt>tide, 
savoir : les intentions dernières d'un mourant , 
et lequel P Napoléon , exténué de corps , mais 
sain d'esprit et moralement plein de vigueur , 
puisque ce jour-là même , ds avril et les jours 
suivants , jusqu'au 3o avril, il écrivit de sa main 
son immortel testament. Eh bien! quand il 
s'agissoit d'une chose si grave, comment se fait- 
il qu'il ne vint à Fesprit de personne de consul- 
ter l'empereur lui-même , alors qu'on refusoit 
de croire à sa parole textuellement rapportée 
par ceux qui Font entendue, par Ântommarchi , 
qui cependant ne devoit pas être suspcté de 
partialité pour la religion ! ô destinée bizarre , 
où triomphe le néant et la vanité des pompes et 
de la gloire du monde I Celui qui tout-à-l'heure 
ébranloit l'univers , à cette dernière heure , 
où Têtre le plus vil devient un être sacré, ce 
potentat est tdlement sans puissance , qu'on 
néglige sa parole; que dis-jef on la discute, on 
rinterprète ^ on n'en tient aucun compte , on 
Tannulle I Quel étoit le devoir de l'abbé Yignali ? 
De protester , d'en appeler à l'empereur. 
Mon, la charité craint le scandale; étoit-ce 
à elle de contrister l'illustre pénitenti en lui 



pfésdtttaiit à boire la lie amëre de cette huftinia- 
tiôat L'abbé Vignali, disciple adèle de Fa- 
gtteau qui se laisse égorger, céda. Priant et pieu- 
faot, bénissant Dieu et souffrant pour Tamour 
de lui cette contradiction, il se tenoit à l'écart 
et flans doute il disoit en lui-même: « Dieu 
qui voit le oceur, tient compte des intentions; 
U est puissant pour en inspirer de bannes,' 
il peut aussi les réaliser , sa sainte volonté soit 
faite. « Oui, bientôt le bien va sortir du mal, 
le miel de la pierre, bientôt Dieu va se ma- 
nifester et le bien s'accomplir ; tranquillisez- 
vous, lecteur pieux et sensible, ayez confiance ; 
les communications célestes sont rétablies. Ah! 
sous leur influence , nous ne pouvons guère 
tarder à sentir le besoin de la présence du 
ministre du Seigneur; Napoléon le rappelle, 
il veut converser, il s'enferme avec lui. Quoi 
donci Ce jeune homme a t-il vieilli tout d'un 
coup, n*est ce plus ce même abbé Yignali, 
le commensal et le familier de l'exilé ? Non, * 
voye2B-le: sa démarche est posée et grave^ 
l'Empereur ne lui impose plus; au contraire 
il impose à l'Empereur lui même, c'est un 
être tout divin, le familier de Dieu^ le déposî- 



taire de ses sacrements et de sa parole, le 

nouvel Adam , le convive et l'hôte du bancpiet, 

le prêtre éternel, enfin le représentant et le 

ministre légitime de Jésus- Christ , qui en tient 

les pouvoirs et qui est revêtu des entrailles 

de sa miséricorde; je ne dis point assez, 

écoutez: Ce prêtre, c'est Jésus-Christ; oui Dieu 

même, notre sauveur béni, dont Napoléon 

contemple le visage, recherche la société et 

adore la conversation. O triomphe de la foi, 
à cette heure, ô Napoléon! vous* en savez, 

vous en goûtez enfin la suavité; ce fait des 
entrevues secrètes de l'abbé Yignali avec l'Em- 
pereur ne sauroit être l'objet d'aucun doute , 
puis qu'il est attesté paiement par M. Ântom-» 
marchi et par MM. Montholon et Marchand. 
« Plusieurs fois , m'ont-ils répondu , quand je 
les interrogeois là dessus, pendant ces dernières 
semaines de son agonie , l'empereur demeura 
seul avec l'abbé Vignali ; sa porte étoit fermée 
par ordre. » 

Que se passoit-il ? Nous pouvons le pressen- 
tir : l'empereur repassoit toute sa vie pour en 
ôter l'ivraie ; il nétoyoit son aire avec le van de 
l'Evangile. Quel travail nouveau ! On ne veut 
plus gagner le monde ou des trônes qu'on mé- 
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prise, mais Tâme qu'on estime enfin son prix! 
Qnl pourroit dire quelles furent les pensées avec 
les quelles il traita l'affaire de son éternité , lui 
qui EToit des pensées si magnanimes pour 
les affaires du temps 1 Lui , si dévoué à sa 
Êuoiille, à ses amis, indulgent aux ingrats,- 
facile à la pitié, avec une conception si proioiptà 
et si féconde, une mémoire prodigieuse, une 
Tolonté ardente , quelles furent ses sensations 
quand il se sentit tout près de la réalité de^ 
nos saints mystères, et déjà les maniant, palpant- 
Dieu avec la main , pour me servir d'une 
expression de rÉvangile. Hommes grossiers et 
charnels , apostats du christianisme , qui ne 
comprenez ni la profondeur ni la vérité de oettè 
expression , éloignez- vous , il n'y a plus rien ici 
pour vous! Dans ces instants solennels ou 
Napoléon médita le christianisme, favorisé de 
la grâce, reconcilié avec Dieu, lui qui à la 
lueur seule de son génie étoit monté et des- 
cendu dans Tabime de nos mystères , aidé 
de la foi, fondé sur l'humilité et rempli de la 
charité qu'elle inspire , où ne parvint4l pas, où 
s^arréta cet aigle dans l'ascension de son vol 
royal, dans quelle région de l'azur, dans quelles 

16 
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hannonieuseft sphères, dails quelles siibBmités^. 
dans quels cieiixf ?? 

Ce tie sont pas là de parés Idées , des hyp<H 
tlièses de rimagination $ non , ce sont les ré- 
flfflLions qui naissent nàturelliement des faits* 
J'eù fais juge le lecteur, et je poursuis t Un 
chrétien vulgaire se fût contenté avec la céré-« 
monie du ào avril ; cette cérémonie étoit suffi- 
sante, satisfaisoit la religion et à toutes les con« 
venances. C'étoit assez surtout pour un prince 
plus scrupuleux observateur de la forme que 
du fond. Mais non, le christianisme n'étoitpas 
Une affaire de forme pour Napoléon , c*étoit 
une vérité essentielle et capitale , la première 
de toutes les vérités, puisqu'elle embrasse ^ 
éclaire et domine toutes les autres ; enfin , c'é« 
toit pour lui un sentiment , une croyance , la 
vraie religion ! Cette vérité étoit écrite dans ses 
nerfs et dans son organisation ; il étoit chrétien, 
profondément chrétien ; il Fétoit beaucoup dans 
son esprit , il Tétoit davantage dans son cœur I 
car plusieurs fois il faillit s'égarer, et il s'égara 
même avec son esprit; au contraire, ce^fut son 
cœur qui le ramena toujours dans la bonne 
voie. De là le mépris de ce grand homme pour 



ridéologie ! Si intelligent qu'il fut, il mettoit sa 
gloire à penser comme le commun des hommes 
sur les térités premières. Jamais on ne le vit 
contredire la nature ou la conscience ! Quelque 
système séduisant qui se présentât à lui, jamais 
il n'eut Torgueil d'insulter , Dieu même, ea 
s'arrogeant dans les questions de la foi, le. droit 
absolu du jugement et cette infaillibilité sou-« 
v>eraine , commise par Dieu à s.on église , et 
qui n'appartient qu'à elle , à elle seule. Pour- 
quoi cela? Il ayoit trop de génie (i). Mais pour 

(i) Talleyrand, Foaché, Gaizot ont pa avec madame Kradener et 
rempereor Alexandre, avec Benjamin Constant et madame de Staël, 
et snrtout avec lord Castelreagh, qui fut l'âme de cette œuvre, rédi- 
ger la charte de 4814; cela te conçoit, la charte de 4814 vaut tout 
jnste ce que valent ces indi vidas et mérite la même estime; ils ont 
pris lenrs idées, lenrs notions, leurs principes en eux-mêmes, et 
non dans la vérité; tant vaat l'onvrier, tant vaut l'œuvre 1 Cette œa- 
tre était nne image do Tesprit et da oœnr , des passions , 
des vices , de l'impiété , de Tignorance et de la science mon- 
daine , soperfldelle et creuse des susnommés ! Mais, je le répète» 
Napoléon avait trop de génie ponr^enfanter un pareil monstre qui 
devoit enfanter la révolution de juillet, laquelle enfantera A son tour 
•on fruit. MM. Thiers, Barrot et d'autres , font l'honneur au chris- 
tianisme de le protéger, et l'on assnre que M. Guixot, depuis qu'Ai 
est entré an ponvoir» favorisé par le courage aveugle des combat- 
tans de jnillet; va répétant sans cesse à son entourage : • Messieurs, 
je sois protestant ; eh bien, je suis forcé de convenir que les Fran- 
çais sont catholiques ; le gouvernement ne peut pas être autre 
chose que catholique , parce que la majorité Test et plus sérieuse- 
ment qu'on ne le croit. » À la bonne heure ! M. Guizot^ mais il est 
triste, profondément triste de ne le voir qu'avec le télescope d'une 
ambition puérile, et de ne le dire que par un intérêt purement ha- 
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mieux l'expliquer : la conscience réside dans 
le cœur, et Napoléon, doué des qualités les plus 
éminentes , avoit un cœur excellent. L'ordre de 
ses aflfections étoit une chaîne d'une belle sy- 
métrie , la chaîne des sentimens , des devoirs 

et des principes auxquels est obligé et qui ré- 

* 

gissent Thonnête homme. Tel étoit l'empereur t 
le cœur dominoit chez lui. Ce fut son cœur qui 
le sépara des forfaits et de l'athéisme insensé 
de la révolution française , et son cceur plus 
que sa politique , qui fit de lui un empereur 
très chrétien par la grâce de Dieu 1 Un fait grave 
de sa jeunesse, une première communion ex- 



main, qui demain peat changer et vous faire penser et agir diffé- 
remment, scandale que vons avez déjà donné plusieurs fois. Qaaot 
à MM. Barrot et Thiers, leurs ménageniens pour le christianisme 
sont aussi le misérable calcul de leur ambition mesquine et d*aB 
Iflclie égo&me. 

Que les chrétiens sont dégénérés de leur primitive vertu, 
8*ils acceptent la protection de tels hommes; non, ce n'est point 
en s^alliant au mensonge que le régne de la vérité s'est établi 
on peut se conserver ! Se laisser protéger par ceux qui ont enlevé 
à'vainte Geneviève son église , et qui en ont deshonoré le fron- 
ton , avec rimage de je ne sais quels hommes obscurs oo flétris tête 
que LnfayeUè, Manuel; quelle absence de sens et de dignité ; non , 
ce n'est pas Tamour des grands hommes , mais la haine de Dieu et 
de sa religion, qui a inspiré et accompli une telle pr(»fanation ! Tôt 
ou lard la religion reprendra son église , ou la religion disparaîtra 
du sol de France^ ce jour, la France aura cessé d'être !!! 

{ffoiê de Vauteur.) 



- a33 — 

œllente^ y contribua puissamitteiit en mar- 
quant dans son âme d'ineffables vérités et dl- 
neffaçables impressions; aussi Hdée de Teu- 
charistie ne se présentoit jamais à lui sans 
l'émouvoir profondément! c'est que l'eucha- 
ristie lui rappeloit son éducation , la cathédrale 
d'Ajaocio, avec son grand-oncle l'archidiacre, 
dont l'étole avoit veillé sur son berceau et qui ' 
plus tard avoit été le tuteur de l'jorphelin. 
L'eucharistie ne faisoit qu'un avec ces souve-> 
nirs , qui réunissent tout ce qui est cher à un 
cœur bien né ^ la patrie , la famille et la reli- 
gion, ces objets qui sont la félicité! Qu'est-ce 
que l'homme égaré loin de ces objets et de cette 
félicité , qui étoient pour Napoléon un senti- 
ment unique et inviolable! C'étoit son cœuri 
Il vouloit mourir dans la foi chrétienne , parce 
qu'elle étoit la vraie foi, mais aussi parce qu'elle 
étoit la foi de son éducation , celle de son père 
et de ses ancêtres ! C'est pour^'cela qu'il lui fal* 
loit à sa mort la religion , toute la religion ! Et 
l'avoit-il toute entière , si l'eucharistie lui man- 
quoitl Qu'on me pardonne ces réflexions, qui 
m'ont semblé nécessaires à l'intelligence et à 
la suite des faits qui vont clore ce récit. Ce 



n'étoit donc pas assez d'avoir reçu le sacrMdèiit 
de pénitence et le sacrement de l-extréme onc- 
tion, il falloit de plus à Napoléon Dieu lui- 
inéme. 

Mais avant d'arriver à cette heure et à la nuit 
solennelle où TEmpereur va recevoir la sainte 
Eucharistie, voici deux traits qui achèvent de 
peindre sa physionomie morale ! 

On a vu tout-à-rheure sa colère contre son 
médecin; le lecteur n'a pas oublié sa décla- 
ration , que ce médecin est un homme inutile , 
dans les lumières et dans la moralité duquel 
VEmpereur n'a nulle confiance. Jusqu'au 27 avril 
il n*avait pu se décider d'écrire le nom de 
cet impie dans son testament, mais ce jour 
là, la clémence l'emporte; il se préoccupe 
d^acquitter à son médecin sa dette de malade ; 
€ seriez'vouê bien aise , lui dit-il , d'entrer au 
service de Marie-Louise^ de lui être attaché en 
qualité de chirurgien , comme vous têtes auprès de 
ma personne ? — Si je devais perdre votre majestéj 
ce seroit toute mon ambition. — Fort bien , je vais 
écrire à Cimpératrice. » Ce n'est pas assez pour 
l'Empereur , il sent que cette promesse a quel- 
que chose de trop vague. H en fait un codicille 
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à part qu'il écrit la Tailla db sa^ «lort» amil 
conçu : « Je prie ma bien aimée Uariô'^tûuiêe 
de prendre à $on $ervice mon chirurgien Jntom^ 
marchi^ auquel' je lègue une pemion pour $a 
vie durant de 6,000 fr.^ {$ùc mille franco)- 
qu'elle lui payera, n) Gela ue trauquilUsç 
pas encore celui qui connoit les cours ; il 
craiut sans doute que la politique n'élève de^ 
pbjections, et que son médecin ne soit frustré 
du prix généreux de ses services; il mande 
ses exécuteurs testamentairesj MM. Montholon^ 
Bertrand et Marchand , et en leur prAsenoe, 
H déclare que c'eH son intention de laisser à 
fion médecin une somme de cent mille francs. En 
tête du codicille qui regarde Antommarchi pn 
lit ces mots : Aujowrt^hui 27 avril i8di| malade 
de corps ^ mais sain d*eepritf j'ai écrit de nm 
propre mam ce huitième codicille à mon testament* 
Voici le second trait rapporté par Antom* 
mdrcbi lui-même ; le 39 avrilJVapoléçn ii éprouva 
pas de pomissemens et boit beaucoup d'eau 
fra&cbe 9 ce qui lui inspke ces pensées ; m Si 
la destinée vouloit que je me rétablisse » il 
s'éleveroit un monument dans le lieu où jaillit 
cette eau; je couronnerois la fontaine en 
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mémoire dtt soulagement qu'elle m'a donné. 

Si je meurs, que Ton proscrive mon cadavre 

comme on a proscrit ma personne, que ton 

me refuse un peu de terre \ je souhaite qu'on 

m'inhume auprès de mes ancêtres, dans la 

cathédrale d'Ajaccio en Corse; s'il ne m'est 

pas permis de reposer où je naquis; eh bieni 

qu'on m'ensevelisse là ou coule cette eau si 

douce et si pure. « sentiment touchant I ô 

gratitude digne d'un souverain ! Celui qui a 

été le maître du monde demande l'aumône 

(tun peu de terri pour son cadavre! il vient 

de disposer de tout ce qu'il a pour ses amis; 

il ne veut pas demeurer redevable, il veut 

payer généreusement même a une fontaine 

la fraîcheur de son eau; il n'a plus rien, 

mais le cadavre de Napoléon proscrit est un 

trésor; sa reconnaissance le donne à cette 

fontaine. Don immortel, dernière munificence 

d'un prince libéral et magnifique, vous êtes 

le dernier trait qui couronne toute une vie! 

Et tout seul vous révélez finfinie grandeur 

du héros! Ainsi dépouillé tout vivant de son 

corps, il ne lui reste plus que^son âme II! (i). 

(1) Que le roi Louis Philippe me permette avec cette liberté 
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, Mais s'agit-il ici seulement d'une fontaine ? 

cette exquise sensibilité , qui se manifeste dans 

constitutionnelle , dont je ne suis pas partisan, mais dont je profite 
ici^ de lui recommander la lecture de ce trait admirable de géné- 
rosité de TEmperenr Napoléon son prédécesseur. Grâce à la révo- 
lution de juillet, qui a fait d'un prince un roi; d'officier des chasses 
et de pensionnaire du roi Charles-Dix, je suis devenu écrivain. Je 
bénis Dieu de m*avoir dépouillé de ma fortune, pour me faire ac- 
complir mieux ma vraie vocation ; mais je le demande à la royauté 
nouvelle : comment a-t-elle pu négliger tous les serviteurs de Tan- 
denne royauté légitime, et faire moins pour eux que la convention 
et Tempire. Dans son testament, Lonis seize recommande les ser- 
viteurs de la royauté à la convention, et la convenlion répondit : 
,(( Lu nation iov jours grande et généreuse s^ en gage d veiller à 
V existence des serviteurs du ci^evant roi.rt et en effet elle pensionna 
tous ceux, en petit nombre il est vrai, qu^elle ne guillotina pas. 
L'empire a rétabli dans leurs fortunes ^ dans leurs emplois 4ou8 
ceux qui se sont présentés. Qu'a fait la royauté de juillet? 
ellealotalement négligé la dette sacrée du malheur de Charles X , 
bien sacrée» puisque les charges de cour étoient le pria? dès 
sommes reçues par la royauté. Les ministres de juillet ont fait 
plus : ils ont cherché à avilir tous les pensionnaires de la 
royauté, en présentant à la chambre des députés une loi qui 
alloue un secours misérable comme une aumône, à ceux qui 
apporteroient «n certificat d'indigence if ai fourni le mien; s'il y a 
quelqu'un d'avili, ce n'est pas, telle est du moins mon opinion, 
le créanciei^des rois de France, qui reçoit delà France une aumône 
en payement de sa créance légitime ! Le nom de Bourbon est le 
plus illustre qui spit sous le ciel , un nom qui dans l'histoire 
est tellement mêlé, identifié à celui de la France, qu'il ne fait 
qu'un avec elle; il est la France elle même. Comment donc œ 
nom est-il devenu l'objet de la haine , de l'exclusion et de l'ana- 
thème des partis , qui l'ont dépouillé de ses richesses jusqu'à 
le réduire à être en état de banqueroute à l'égard de ses plus 
fidèles serviteurs ; pendant que MM. Thiers, Guizot , Cousin , sont 
au pouvoir, gorgés d'or et d'honneurs, grdee au liber tUisme; recon- 
noissez l'arbre à son fruit. La France a droit de dire à ceux qui sont 
les auteurs de Y ordre de cAo^tf^ actuel : «tCet ordre de choses est Vex* 
pression du libéralisme !!!• < Note de Vautour, ) 
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des termes choisis, n'est-ce qu'un sentiment de 
bien-être physique ? n'est-ce pas plutôt l'indioe 
d'un bonheur plus relevé , d'une espérance de 
rame? J'enfais juge lelecteur : d'aprèsM. deNor- 
vins, la nature seule de la maladie s'étoit oppoiëe^ 
le 20 avrils au désir de Cempereur de recevoir te 
Saint-Viatique. Eh bien I Le 29 avrils le mé- 
decin constate dans son journal que les vomU^ 
semens ont cessé par suite de cette eau fraîche 
et pure de la fontaine ; et ce jour4à même , 
rempereur se prépare à recevoir le Saînt-Yîa- 
tique. Gomment douter, après cela, de la liai- 
son secrète , dans l'esprit de Napoléon , entre 
cette fontaine et le bonheur qu'elle va lui pro- 
curer d'étancher une autre soif et de se désal- 
térer à une autre fontaine , dont l'eau vive re- 
jaillit jusque dans l'éternité. Aussitôt qu'il sent 
rirritation de son e3tomac se calmer ^t la na- 
ture toute seule opérer enfin ce que Fart n'a 
pu faire , Napoléon doit se dire â lui-même : 
t Dieu le veut , Dieu me permet donc de gout- 
ter à ma mort ce délicieux bonheur , que je 
n'ai goûté qu'une fois dans ma vie et qui 
m'a laissé une impression qui dure encore. 9 

Écoutez 9 lecteur, non de yaines conjectures^ 
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mais un fait , dont Fauthenticité na utiroit phùh 
être réToquée en doute, même par la mauvaiae 
foL*. 

« Le 29 avril , raconte l^i général Montholon » 

l'a vois déjà passé trente-neuf nuits au cheTet 

du lit de l'empereur^ sans qu'il eut voulu per« 

mettre, même à mon vénérable compagnon de 

chaîne le général Bertrand , de me remplacer 

dans ce pieux et filial service , lorsque dans 

la nuit du ug au 3o avril il affecta d'être effrayé 

de ma fatigue et m'engagea à faire venir à ma 

place l'abbé Yignali. L'insistance que mit^'em* 

pereur, me prouva qu'il parloit sous Tempire 

d'une préoccupation étrangère à la pensée qu'il 

01'expriaioit ; il me permettoit de lui parler 

oomme à mon père; j'osai lui dire ce que je 

^comprenois de son insistance; il me répondit 

Bans hésiter : « Oui^ c'est ie prêtre et non le t»M- 

tagnard Corse que je demande; veillez à ce qu^on me 

kUsêe seul avec lui , et ne dites rien. » J'obéis , et 

lui amenai immédiatement l'abbé Yignali» que 

)e prévins du saint ministère qu'il alloit rem 

plir. (1) • 

Enfin 9 voici l'empereur face à faoe avec le 

.(i) C«d est littéralement eiCrait d'ane klire iaédlle 4a gtaétel 
MontholoD, qui se trouTe à la fin de ce yolume, {f(oie de l'aïueur.) 
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christianisme , a^ec tous ses dogmes^ contenus 
dans un seul, avec le dogme de la création, de 
la chute et de la rédemption de Fhomme ; face 
à face avec l'Eucharistie 1 Avec le corps , le sang, 
Tâme et la divinité de Jésus-Christ ; face à face 
avec Dieu! ^[e craignons pas d'appuyer sur les 
mots , car il s'agit icLd'un fait bien grave. D'un 
côté,le spiritualisme chrétien et tous les mystères 
de la foi; et de l'autre, l'empereur. L'empereur, 
cette tête carrée , cet homme positif par eicel- 
lence, si clairet si net dans ses idées , prudent, ré- 
fléchi; chez qui la volonté est l'intelligence même! 
Voilà bien mon Dieu une de ces victoires, que 
vous remportez quand cela vous platt, et ensuite 
que vous exposez aux yeux des nations , pour 
être un signe du salut ou de la ruine de plu- 
sieurs! Quelle fut, je le demande, cette commu- 
nion différée , jusqu'à la mort , par celui qui 
avoit dit : « 3e ne suis pas assez pieux pour cont' 
munier, mais je le suis trop pour commettre un sa* 
crilège. » Quelle en fut la ferveur et la sincérité! 
Quelle union intime avec la vérité , et surtout 
quelle séparation du monde et de ses menson- 
ges ! Quel couronnement d'une vie qui toute en- 
tière avoit dominé l'impie et qui l'écrase en se 
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terminant 1 Quel triomphe de lafoi !... et quelle, 
leçon donnée de haut à cette misérable et mé« 
prisable politique , qui n'ose pas avouer une re* 
ligion de Tétat , ^qui rougit d'un Dieu tel que 
oe grand Jésus , qu'il faudroit adorer comme 
le bienfaiteur des hommes , môme alors que 
nous ne lui devrions pas cette infinie recon- 
naissance de la rédemption ! Ah que la politi- 
que écoute l'exemple de celui qui fut son mai'- 
tare, qui demeure l'oracle des vrais hommes 
d'état l En voyant Napoléon s'incliner avec le 
tremblement de la foi, devant notre mystérieuse 
et redoutable hostie, attendre les mains jointesj 
dans un recueillement profond, prendre et con** 
sommer l'aliment de la foi ; que la politique 
s'incline elle-même et adore l Et vous, Napoléon, 
mon héros, que j'ai le droit d'appeler dans ce 
moment du doux nom de frère , du sein de la 
mort ou plutôt de la gloire, ou vous régnez sur 
un trône plus brillant cent fois que votre trône 
terrestre, ô élu de Dieu , convertissez-moi , 
convertissez l'impie, oui, l'impie lui-même, 
s'î/ est possible f en nous racontant, pour notre 
édification, les idées et les seotimens de votre 
communion bienheureuse... Mais non, votre 
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cotnmimioa est lisaêz éloquente et psoAe aMOK 
haut toute seule I fils dévot de Téglise cathoW 
lique, fos actes sont là , inséparables à^ votre 
nom , Teffroi de Timpie ! Ah qu'il tremble cet 
impie qui ose encore lerer sa main sacrilège con^^ 
tre nos églises ! du haut du del, tous combattea^ 
pour nous, 6 Napoléon I c'est assez d'avoir domné 
un immortel exemple. Que pourriez vous dire 
de plus ? 

Il est des âmes engourdies ou qui ne sont 
agissantes que pour la vie animale ; pour tout 
le reste ignorantes et inactives , lâches et pa-* 
resseuses ; qui n'ont de foi, de certitude de re* 
Ugiôn, que celle de leurs appétits grossiers, en^ 
Seyelies dans ce cachot infect ou elles se pltt« 
sent en rampant, comme dans un vestibule de 
Fenfer , éloignées de toute piété, sag^se et fus-^ 
tice; au contraire il en est d'autres qui semMent 
être de purs esprits ; qui sont lumière et con- 
noissance , amour et sentiment, si d<%agées du 
temps qu'on les appelle les épouses de l'éter? 
nel y qui aspirent sans cesse vers l'infini , et 
par des élans continuels qui s'avancent dé pro^ 
grès en progrès dans cette science de soi* 
même, qui est la racine du christimisme ; de 
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quelque naiwn ifi/^llés soient, ces âmos spiritsuilki^ 
qui êotUjuites et qui font le bien^ sont agréables à 
Diéui Qu'est'^ce que Dieu en effet, dnon Tes* 
sence de Tâme. L'âme de Napoléon étoit une de 
ce0 âmes prédestinées , vertueuse qu'elle était f. 
équitable et sobre, indifférente aux joies des sens 
qu'elle dédaignoit le plus souvent , alors môme 
qu'ils venoient au devant d'elle , sans pouvoir 
jamais les estimer ou les rechercher; tel fut Napo- 
léon qui, sur le trône même, dans le cours d'une 
earriôre agitée, parmi les périls de la guerre et 
les prestiges de la puissance souveraine, se mon- 
tra l'ami de la va:tu, et qui nécessairement de 
"voit à sa mort se réunir à la vérité, comme à son 
vrai centre !!! Ce qu'il fit par sa communion 
avec la sainte Eucharistie ( i )• 

Quand le général Montholon parut le matin, 



(d) En terminant ce volume , je veux répondre clairement à ceux 
qai me font l'honneur de demander quelle est mon opinion poUti- 
ifM : pour un chrétien ^ caihoUque romain , la légitimité du pou- 
voir Tient de Bien seul, par la consécration du prêtre , absolument 
dans la forme que les mariages sont légitimés par la religion. Donc 
la sous^eraineté du peuple^ en tant qu'origine du pouvoir est un prin- 
cipe, non seulement faux , mais encore absurde et impie. Ensoile 
tout doit être subordonné à la religion , qui étant la seule vérité 
immuable et absolue, marche nécessairement avant tout , sur la- 

Suelle tout sans exception doit se régler et s'harmoniser le plus 
bucement et le mieux possible. II me paroit difficile et dangereux 
d'admettre qu'il y ait une légitimité voulue par Dieu antre que 
celle de l'Église; mais il est bien plus difficile d'admettre le juste nU^ 
Ueu^và a'a pà la omuécration de l'ËgUsa et qui ne reconooit pas 
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nir les quatre heures , dans la chambre du ma-> 
lade, Napoléon lui dit avec émotion ces paroles 
si touchantes : « Général , je suis heureux ; j'ai 
» rempli tous mes devoirs , je vous souhaite à 
3» votre mort le même bonheur. J'en avois be- 
» soin , voyez-vous ; je suis Italien , enfant de 
» classe de la Corse. Le son des cloches m'é- 
» meut , la vue d'un prêtre me fait plaisir. Je 
» voulois faire un mystère de tout ceci , mais 
»cela ne convient pas; je dois, je veux rendre 
)» gloire à Dieu; je doute qu'il lui plaise de me 
» rendre la santé. N'importe, donnez vos ordres, 
I) général, faites dresser un autel dans la cham- 
D bre voisine ; qu'on y expose le Saint-Sacre- 
Dment, et qu'on dise les prières des quarante 
» heures. » Gomme le général s'apprètoit à sor- 
tir, Napoléon l'arrêta : « Non, dit-il , vous avez 
»assez d'ennemis, commenobleetgentilhomme; 

une reliyion de VÉtat ! enfin, qui est basé sur un principe faux 
el impie , savoir : la souveraineté du peuple. Après cette con- 
fession de foi franche et explicite, je suis et je serai toujours uni 
avec ceux qui traTaillent au triomphe des saines doctrines, et parti- 
cnlièrement au triomphe de la religion. Je crob de plus qne Tim- 
mense majorité des Français , est plutôt chrétienne catholique que 
légitimiste ou juste milieu. Mais ce qui est le meilleur , ce que je 
demande à Dieu, comme la pins grande grâce quUl puisse me faire, 
c'est de me séparer de tout Intérêt terrestre^ pour ne plus tenir aux 
hommes que parle lien de la charité. (Noie de Vauteur), . 
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• on VOU9 imputeroit d'avoir tout fait , d'après 
9 YOtre tête, quand je n'avois plus la mienne ; 

• demeurez, je veux donner les ordres moi- 

• même. » Le général étant monté à sa cham- 
bre s'étoit jeté sur son lit tout habillé ; il dor- 
moit, lorsqu'un bruit inaccoutumé le réveille. 
Le général Bertrand entre chez lui , et d'une 
voix très-animée lui demande « ce que o'étoit 

• qu'une chapelle en permanence chez Tem- 
» pereur et l'abbé Yignali ne décessant d'offi- 
» cier. » Le général répartit : ce Qu'on pou voit in- 

• terroger l'empereur là dessus. » — Gomment 

• cela, puisque c'est de vous, que Saint-Denis a 
•^ reçu ces . ordres-là , de vous seul , » s'écria le 
comte Bertrand. Ites deu^i généraux descendirent 
pour interroger Saipt-Denis , qui convint qu'il 
avpit reçu de l'empereur directement l'ordre 
relatif à l'érection de la chapelle. Alors le comte 
Bertrand entra chez Napoléon , et crut devoir 
faire une objection respectueuse « contre des 
actes aussi solennels , aussi réitérés de religion, 
que la renommée porter oit en Europe, pour les 
défigurei:, qu'il regardoit comme des exagéra- 
lions politiquement peu conyenables , plus 

17 
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cooformes d'ailleurs au caractère d'un religieux 
qu'à celui d'un Tieux »oldat|, Mm ei^perpur.* 
Alors Napoléon se leva. sur son S(^nt « §% 4'4ne 
Toix ai^if^ée ; « Gép4ri^, je suj# ciie^ Qigiit w»s 
• o'a?eis pas d'ordriç ^ doubler ici, ^pusi^'en avex 
» jpas à recevoir ; pourquoi dope étei to|is ioiP 
9 Est-ce que je me iqiéle de votre m<^ve, <i|oi?» 
1,0 g^n^raï s'incliaa et sortit; mais il pe p^t 
çomf^rimer aussitôt ^pn huoiour, qui se ma- 
nifesta jpar ce mot 9 qu'il prono9{aei| li^misçint 
les épaules : « capucin. » 

Côipenâant on a^étoil empressé de ^imtdir 
Faiitel. Sur un noui^ ordre, onlefeeonstraisit; 
bs intentions de Fempereur furent rfempUes ; 
lu prièrM des quarante heures et la messe 
flir^t dites, tous les jours. Quand l'heure eut 
semiéy on «MMOsença les prières des^agonisans, 
sublime invoGathsn 4n ohrétleil , près de quitter 
son corps et la terre , dernier battement de son 
oeriurelpirant. 

Antômmarchi cite dans son journal des 
l^atolés qui se rapportent trop directement 
à là religion, pour les omettre. Napoléon parla 
des cultes, des dissensions religieuses, et de 
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retpér^noe qu'il ayoit oQurrie de K«p|^rQcl|M 
toutes les sectes» « Je n'ai pu Texécuter, ^t« 
ilj les reyei» Mot tenus trop tôt iiMii^mç»^ 
j^ai rétabli la religtona c'^ un Htvktf, doi^QH 
ne peut caladet les suites^ Que 4^mbimnt 
leshoamessjwlqretiffon?'^^ 

. lI^.d^NocvliMNyNPMrti les permet iBitanlM : 
lt4«cqnfMfiè4e.Mi peut iM^infarii!» ditMapoléim 

mail naiMrt atea un baautM salutaira pour 
inea . muonis* l'aurols dédté de feifoir aa 
femme et mon fik ; mais quekkvokmsè deBieu 
faîir>bKe««itti»^afeo une atlkude %nede 
S«ari4%il«iQ«la ( f Un> a iieB;^ttttible4^ 
UaoMs ^fi4li la cafl^M^gna de BMP Oiei^ 
IR«aduifc.teaiâraia aamaiists» elà|ivéBattt,*^eilé 
aat.auv.lai priim de immfmnt de^ «lOl pM» 
jamais. » 

Il dit .ancope : a Quatt? souftauaa maa an- 
naaiis me fsM endurer j Boeam^ils m'aTeient 
Mt ftirifter, j^aurois eu 1& mort d^in soldat Tbli 
ifait plus d^ingrats qu'Auguste* Que ne suis-Je 

K 

eomme UUemitaide leur pardonner * » 

Le 3 mai , après avoir dît adieu à ses géné« 
raux » Tavant. veille du jour iatal , il prMWfa 
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oette parole : « Je suis en paix aueo le genre hu* 
main (i). » 

'- Ce ihém^ jour, Temperenr reçut une seconde 
/biïlesamt Viatique ; ce qkî estatieàtéparM: Àn- 
tomiBarcki et par M. Marchand. 

Voici ce qu'on Ut dans Afatoàimatxïhi : 
Iie.2r:iiiai,-d lie|ilreft^{]ft^»jùàid^^ fièvre di- 
oiinue. Toikjéuiood» 84^t^e|iirë;'li'Abt>ë¥f^ 
iresleJteol «Vap le tniikide^ èi ^vê t^f/^^knt quel^ 
jfuflf instants après dabiib pièce *¥ttifeilM, «yàil 
mus àmionoë qùtfl a< aditvMsiré le éiânt^ yiàti-i 

M. jparohaàdim'sidit qM>l<» cUotes k^ébibâ^ 
puiéeb :tcUei»4'»;]esii9ppbrlier>lt# i4ût«Bliftiiàr-> 
çbt, et dfm pfrw qe fpà\e fcooMnie,> (dn soiii 
^mirjui <»i||[«Mt,hd6ilai nôate^i^^ 

nwieilt de laideBiiàre.6i»tMhrut> âif pvèti^et Akr 
Napoléon. *. ; .h [ 

'<!) ÎM peré^aaës ^ui ne îrenlent'dMeitàrê pfa^tèr vieTrell^oii ^n'à 

VJÂistoifê de JSapoljhn, par M. Iaiibent:<i{0 l!^<fiUoA^^iit. l^ifjon 
y tient peu de place. Toat ce qa*il çn dit est à peu près oontena 
dans cette seule ligne: Vabbè f^ignàlin*aitêÀdtH$ qu*kn inoi fui hti 
permit (Tackevmrêên mwiUèrê. Vempêrsur prflnompà eemei ie S 
mat. La fièvre diminue» SeiU avec h digne abbé^ Napoléon refait 
le saini F'iatique, Yoilà bien le langage suffisant d'un libéral mal 
MoMié !f ! (NiHe de f Auteur ). 
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lie buste de son fils, qu'il avoit fait placer en 
facedefoo lit, eut son dernier regard. Il joignit les 
meîns et sa dernière parole fut : « Mon Dieu. » 
Telle fut la fin de Napoléon , fin vraiment chré^ 
tienne! 
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CHAPITRE IX. 



T# 



OjoDr de colère et de vengeance 

Lonque le sonverrin jnge iMffaitra pour 
examiner les actions de rhomme selon 
la rigueur de sa justice!!! 

{Proê9 de la mêêse de» morts). 



Après sa mort, son visage portoitenoore Tem- 
preiate du calme de son âme* 
. Il y avoit six heures que Napoléon étoit sans 
vie; les exécuteurs testamentaires avoient pris 
connaissance d'un codicille, qui devoit être ou- 
vert immédiaten^ent après la mort de l'empe- 
reur : Ce codicille étoit relatif aux gratifications 
^u^il accordoit sur sa cassette à tou^s les per^^ 
sonnes de sa maison et à des aumônes que Na^ 
poldon ordonnoit dç distribuer aux paui^reS de 
Sainte-Hélène. 
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Le corps resta exposé le 6 et le 7 mai, dans une 
chapelle ardente, sur un des lits de campagne; 
ce lit étoit surmonté de petits rideaux blancs , 
qui senroient de sarcophuge. . • Le manteau de 
drap bleu , que Kapoféon avoit porté à la ba- 
taille de Marengo , couvroit le corps ; les pieds 
et les mains étoient libres ; Fépée au côté gauche 
et un crucifix sur la poitrine;... derrière la tête 
étoit uuautel» ou le prêtre en surplis et len* 
sage inonêè de larmes ^ têeHoit des prières. 

Le^^IBai| la aiMro funèbre fut dite avec toute 
la solemnité possible à Sainte-Hélène. Les trou- 
pes prirent le deuil et les armes dès la pointe 
du jour. Le gouverneur arriva avec le contre- 
tmifA «rtlMites4«« cmtdHtés ^i^Hèi el mdfllttàres 
de rtle, qui se trcWVérCWI féufilM à Ltfu^wd. 
La jduméâ^ éfitfl nMgnffiqtlé^ Lit pofHiIflÉon 
ffleînè èè l^eipèùt €i d'^otton , eô«hrirait les 
srr^ilûëij fe ttiiisiquë cottMnbok IM bailleur». 
Jamaisr ^pedtadlè auAii tiisté , àrmsi ii0{t6siiM, 
nVoit ^é ^léHàant ces Iknx:. Ui^ et dMiii 
smnêtt , foi grenàdte» sMlèvent âveo pthie k 
oercnefi, qit'fli parrtemient à tnnsporier dant 
k grande^Hée do fwdta , oà iMâltendk char 
funèbre. Ils le placent sur le char , le ocMvrerfl: 



iràn drap dd felôurs violet et db AâtiWau que 
Hàpdléobportoirà ttàrengol lâmaïsta âerem- 
péreÀr 68t en deuâ. L'abbé tigbâil marche le 
jplremiér» retétn des ornements sacerdotaux ^ 
îrrec ïêsqaéU on èéièbre k mésse, âyaùf â sei 
cidtésiè JetmeBeÀri fiertranî, portant Uiibé- 
iiltiSà: d^argeni avec son goupillon; puis îe doc^ 
leur AntômmaJrclii, le jeane Napoléon Bertrand^ 
II. Hardi&nd, les comtes Bertrand et Monthô- 
Ion 9 tpd étotent â cheval^ la comtesse Bertcanifi 
aveesa éOe ffôrtense^ dans fine calèche attelée 
dé deux èlievatlx , conduits â la main par ses 
domeSfIqtkes; ensuite venoient fous les offiders 
de terré et de mer, ayant à leur tête ie gouver- 
neur de 111e et lé contre-amiral, le généra^ 
Oofin et lô marquis 4€i'Mo^tchenu, tous ache- 
vât tjuînze pièces d*artillene étoient placées le 
long de la route, et les canoniers se tenoient à 
leurs pièces , prêts à faire feu* Des corps de mu- 
siciens, placés de distance endistance, aîoutoient 
encore par leurs sons lugubres à la tristesse et .4 
la solennité de la cérémonie. 

Parvenu à un certain endroit oi le char 
ne pouvdt plus avancer j on fit halte. ^ les, 
grenadiers prirent alors le cercueil sur leurs 



- a56 - 

épâoleSy et le portèrent ainsi jusijn'an lien de k 
sépulture, par une nouvelle^ rente , qpii avoit 
été pratiquée exprès sur les flancs de la. mon- 
tagne. Les comtes Bertrand et MontholoQ^ Har? 
chaud et le jeune Napoléon Bçrtrand^ PPi^f^ 
les quatre coins du drape Le eercn^ fifst. dé^ 
posé sur les bords de la tombe ^ que ron.ayoit 
tendue en noir. Tout présente un aspect logn; 
bre , tout concourt à augmenter la tristesse et 
la douleur dont les cœurs sept remplis^ L'émo- 
tion est profonde , concentrée et sileiicieuse* 
On découvre le cercueil. L'abbé YignaU récite 
les prières accoutumées, et le corps couvert de 
cette pluie Tivifiante des bénédictions .catholi7 
ques, est descendu dans sa dernière demeure , 
les pieds vers Torient et la tète à Toccid^t. L'ar; 
tillerie fit aussitôt entendre trois salves eonsé- 
cutives de quinze coups chacune; le vaisseau 
amiral avoit tiré pendant la, marche vingt-cinq 
coups de canon, de minute en minute. On sou- 
lève une énorme pierre , on la pose au dessus 
du eercueil , appuyée de chaque côté sur un 
mur; c'est cette masse qu'on fixe avec de la 
maçonnerie , et recouverte d'une cotiche de 
ciment, qui ferme la tombe. Aussitôt la foule 



se jette sur les saules qui ombragent la tombe 
et qui sont déjà Tobjet de la yénération ; cha- 
cun youloit en avoir une branche. 11 ne fut per- 
mis f ni d'élever une pierre tumubire , ni d'é- 
crire une modeste inscription. Mais on plaça 
une garde de douze hommes avec deux fac- 
tionnaires et deux officiers, qui dévoient y res- 
ter à perpétuité j disoit-on. Signe extraordinaire 
de la puissance d'un mortel qui faisoit décer- 
ner par ses ennemis à son sépulcre un hon- 
neur qui avoit été jusque-là le privilège inoui 
et exclusif du sépulchre du Calvaire l!t 
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CHAPITRE X. 



GONGLVSIOIN. 



Je crois en Jésiis-Chriet... qui est 
monté au ciel, qui est assis k la droite 
de Dieu tout puissant» d*où il vien- 
dra juger les Tîvsnts et les morts. 
{Symbole des apétrts» ) 



L'âme de Napoléon, en sortant de son corps, 
est sortie du temps, et, pur esprit, remontée Ter9 
le père des esprits, dans la compagnie de son ange 
gardien et précédée de l'ange tentateur. Terre , 
fuyez donc, et youscieux, entr'ouvrez^vous; lais- 
sez un regard mortel pénétrer tos secrets. 01 vi- 
sion inévitable qui me fait frémir.. . Voici la Tri- 
nité, voici Tessence incréée, voici le principe des 
êtres, la vérité qui apparoit enfin dans le calme 
de son impassibilité, dans l'éclat de sa lumière. 
A cette vue adorable. Napoléon s'émeut , saisi 

18 
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quil est d*une terreur involontaire qu'excite en 
nous rinfini ; il tremble, car il ne trouve en lui 
qu^un seul sentiment, celui de son néant, et le 
souvenir de ses iniquités innombrables, fleuve 
immense qui grossit sans cesse , dont le 
flot tumultueux nous agite ça et là, nous 
soulève, nous entraine, et qui nous sépare trop 
souvent de l'objet qui nous dme , et vers 
lequel l'âme se sent mystérieusement attirée*. • 
Semblableà un lion rugissant, Satan triomphe, 
à peine contenu parr la présence de l'être des 
êtres^ il exhale sa rage ; mille et mille accusa- 
tions différentes partent de ses yeux ; ce sont 
autant de flèches enflammées qui peuvent don- 
ner la mort, et des éclairs qui partent avaat la 
fQudre, etcapablescomme elle d'anéantir. Alors 
une seule idée nous absoorbe, l'idée d'un danger 
immense qui s'avance contre nous comme un 
océan tout prêt à nous submerger I Le plus 
juste admire avec effroi l'abîme de l'être iacréé, 
qui le (ait rentrer ^i lui-même, pour admi-» 
rer avec le même effroi l'abîme de l'être 
créé« £n vain cherche-t-il pour appui le témoi- 
gnage intérieur de ses bonnes actions; sa con- 
2 science est plus mouvante que le sable des 
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mers labouré |iar ua yeat funieux ; il ge, )vg« 
indi|pe de la société et de la coouniiaiaa Imu^ 
heureuse; M l'amour et le respect ne le rete^ 
Qoîeat, se caadaaiiiaiit tant le premier» i( toh*^ 
4r^ s'enfuir «... 

J^ataa frémit» e* impatient d^ sa yietoirei f^ 
petteàsqi 1m mpK péchés oapifwvt qui siirg|is«ai 
^eourooneiit sa tête ; ce sont sept diadèmes dent 
Téolat affr«ua:réfléchit et raconte toute cette lus*. 
faMrelament9d>W des égarements et de la per^er-^ 
site da eimr humiiflu NapcèéoD kii^méme m 
peur de ces sept démons qui sont là dans tonte 
Itwr kddewr i Itm colère, k gooMnandiso^ Isf pa- 
Tttsey laluare, TaTariee ^ l'enne et Fetgneilé 
L'ange gardbn^ qni coBBoit le» liona, les ckalneai 
et le» affinités innombrable» el invisibles qui luai»^ 
âentk» Aaanau péché, tremUe poiur ràmîe de. 
aan c)ml ; mais^armé d'une modeste oanfianoej^ 
il s'arante au fML du trône^ oà siège le fuge de» 
VMF«Dt» et de» wamtÉf et jetant un regvd Ji^p*f 
pliant "f^aaqn tiaage immuable et splendido 
comme Vmmt ; 

• Oui, cMlril , Thomme n'est qu'iUiision et 
mnaonge, son esprit n^est que malice et cor-» 
ruption. L'âme est crimindle dès son union avoc 
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le corps ; dès cet instant même, eUe est l^esclave 
du démon et des sens; d'esprit elle détient chair. 
Est-oe là ce que confesse Satan ? Nous le confes- 
sons avec lui. Oui, Napoléon confesse que sans 
Fassistance de Dieu , il étoit incapable d'aucun 
bien s il étoit au contraire capable de toute sorte 
de mal, puisqu'il n'avoit alors d'autre principe 
en lui-même que sa yie propre , c'est-à-dire son 
néant , sa naissance rebelle et sa chair corrom- 
pue. Cesse, cesse donc, ô Satan, de nous accuser^ 
puisque nous nous accusons nous-mêmes. • 

Satan répartit : 

c Cessez ^ cessez vous-même de vous opposer 
à la justice , car elle est à moi, elle a mérité 
le même enfer et le même supplice qui est 
mon partage , l'âme sacrilège qui , orgueilleuse 
comme moi-même, a déclaré comme moi la. 
guerre au Verbe incarné et à sa mère, en 
persécutant la religion chrétienne, et en se 
portant à des attentats inouis contre la personne 
du. pape Pie YII. Je le demande: par qui fut-il 
dépossédé et banni de ses états , menacé , mo- 
qué, incarcéré? Telest le crime de Napoléon, qui 
ne B'est pas contenté d'être le premier des mor- 
tel»; ce n'étoit pointassez pour lui : il nourrissoit 
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ti il inepiroit une si haute et si folle idée de lui- 
même , qu'il prétendoit à dominer aussi bien 
sur les' âmes que sur les corps, s'assuiélir Ye^ 
prit comme il s'étoît assujéti la matière/ em- 
porter d'assaut le ciel comme il prenoit les 
royaumes. Telle fut l'ambition ou mieux la folie 
d'un empereur qui n'aspiroit à rien moins qu'i 
une domination universelle dont il eût été le 
despote. Cet insol^t rêva bien d'être indépea- 
dant de Dieu, en détrônant Satan Jui^^méme , 
pour se faire, de son autorité privée^'le centre 
et le mobile de l'univers. Mais alors j'éf^ols 
ses pas, bien certain que sa chute et son chAti« 
ment ne pouvoient tarder ; l'insensé travaH- 
loit pour moi, et déjà se déclaroit, bon gré mal 
gré, mon esclave^ car ne pas dépendre de Dieu, 
c'est dépendre de Satan : ainsi Ta décrété Téter- 
neL Cessons de disputer : je réclame cet enfant 
d'orgueil; à ce titre cette âme est à moi. » 
Pendant cette lutte, soit artifice du démtm ou 
l'effet d'une cause supérieure et secrète, six pé- 
chés capitaux tombent du front de Satan; 
mais l'orgueil y demeure , et l'orgueil tout seul 
est menaçant comme un orage ténébreux , ca- 
pable de ravir à Dieu courrpuçé m, fondre. <t 
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ses éclairs; Satan, qui s'en aperçoit, redkwbfe 
•on effort : il s'élance sur Napoléon comme sar 
sa proie ; mais Tange de lumi^e s'oppose à 
l^«i^e de ténèbres. 

Pour Napoléon, consterné par le ressouvenir 
de ce quHI aveic osé entreprendre contre Ik 
«aipte Église, n'écouta«€ que sou affliction ex- 
trêifie, il éloit oiuet, il s'humilioit, il se oott- 
iiaainoit lui<»miBie. Agité d'une indéfinissable 
perplexité, il appeioit à soi, il conjnroit par des 
fémissemenCs intérieurs la miséricorde divine. 
L'ange de lumière s'approche de lui et verse 
dans son âme une infli:(ence secrète ; aussitôt 
NapoléM sent circuler en lui une joie qui le 
hit revivre : «c Je vois Dieu, dit-il, je suis heu- 
reux, ne dussé-je en jouir qu'un moment, suivi 
de l'arrêt de ma damnation étemelle. » Ra- 
nimé par ce sentiment comme par un parfum 
suave qu'il respire, il reprend courage, et s'a- 
bandonne à l'espérance ; il veut se* déiÏBndre, 
plaider lui-même la cause de son destin im- 
mortel ; cependant il se tient à la plus extrême 
limite, où la créature puisse se placer loin du 
Créateur, sans sortir de sa présence, l'amour lui 
inspire cette réponse * 
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t Accusé d^orgneil par Tenneml da genre hii* 
main; jem*humilieau pied du trône, d'oû|'attend0 
mon arrêt, non selon la justice, mais selon la nif 
séricorde. Cependant loin de moi des détotnrs 
mensongers i ]*«n contiens atec Satan, f affectai 
f indépendance; oui , jamais mon front ne Se 
baissa derant «n front mortel que ma présétiot 
intimidôit; tnoà regard seul Impotdt mAl 
rois etlx<némes : j'en cenrfens, }e ne pensois pM 
que le corps seul et la matière dàssent chéAt ft 
mon sceptre ; ouf, )e ^ifonlus commander ê Tâtte 
elle-même. Telle étoitfidée que je meftiisoisdii 
souverain; c'étott ch^ moi science, cenvlctieti 
persuasion intime. Le souverain (ut teii{ow«à 
mes yeux un être à part , relevant dé Dieu seul et 
de sa conscience. Je fus criminel , e^esl rJiisCelM 
des plus grands souverains qui m'a trompée % voHâ 
mes modèles, tels ils a voient été, tel je voulus étref 
Souverain comme eux, j'aspirai commeeux âélM 
vraiment représentant de Dieu, son image. To«t 
indigne que j'en étois, je crus de mon devoir de 
tenir sa place sur la terre, et d'y être ce qtfil est 
dans le ciel. Tel fut mon orgueil : faute de dis- 
tinguer le sacré du profane, je fus conduit à la 
plus horrible de toutes les tyrannies, celle qui 
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s'exerce contre la liberté du for intérieur; j'y 
serois arrivé, si Dieu ne m'avoit retenu sur la 
pente d'un effroyable abime. Satan appelle avec 
raison insensé, le souverain qui viole la limite 
de la juridiction spirituelle. La chose la plus sa- 
crée parmi les homme , c'est la conscience. Il 
y a une voix secrète qui crie que rien sur la 
terre ne peut nous obliger à croire ce que nous 
ne croyons pas. Sophistes menteurs , et vous 
rois ^ qui disputez à Dieu son trône en l'usur- 
pant pour vous 9 vous faites avec complaisance 
l'énumération des inconvénients de l'ascendant 
et de la prééminence du prêtre , ignorez-vous 
donc les inconvénients du despotisme du sou- 
verain ? Lies uns et les autres sont ceux de l'hu- 
manité. Mais.le prêtre est celui qui offre le plus 
de garanties, parce qu'il est le plus désintéressé 
par son état , par ses vœux , par ses mœurs ; en- 
fin y il est l'expression de ce qu'il y a de plus 
noble dans l'homme; le représentant et la per- 
sonification de la divinité. Soyons positifs, 
soyons sincères. Quel est celui qui a jamais osé 
nier que l'âme ne soit absolument dans le do« 
maine du prêtre? EhbienI l'âme, c'est l'homme. 
La société doit donc être*, je ne dis pas admi* 
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nistrée ni goutemée, mais éclairée et guidée 
par le prêtre. Autrement il faut obéir à de vils 
rhéteurs ou à la force du sabre. Je le savois, et 
ma science ne me préserva pas de cet écueil ! Je 
voulois fonder mon trône sur la religion, et je 
Tappuyois sur mon épée ! Je fis ce que je ne 
Toulois pas faire. Tant il est vrai que la passion 
est un tyran qui nous aveugle ! J'avois horreur 
de lliérésie et du schisme. Je sentois au dedans 
de moi , que Tàme est un être spirituel qui ne 
relève , qui ne peut ni ne doit relever absolu- 
ment que de Dieu , dont elle est proprement le 
royaume. Mes intentions étoient bien différentes 
de celles que Ton me prête et des actions qui 
ternissent ma gloire. Je tenois à ne faire qu'un 
avec le pape , non pour diminuer son pouvoir, 
mais pour l'agrandir. Peut-être ce monde gros- 
sier qui ne connoit que ce qui est matériel , 
auroit cessé de rire des soldats du pape , le jour 
où je me fusse déclaré , moi Napoléon, un sol- 
dat du pape. Telle étoit mon ambition I Je n'o- 
sois Tavouer publiquement par respect humain, 
mais aussi par politique. Le secret est Tâme du 
succès. J'avois affaire à une race incrédule et 
méchante ; rebelle à la foi , sans vertu pour 



agir, assourdie qu'elle est par mi bavardage ta- 
tarissable ; race amoureuae des crimea qu'die 
n'a plus l'éaergiede ooaMneUre, péCiie d'égoisHie 
et de corruption. Afec le peuple, il faut agit et 
non pnier. Encore un moment, f allois mofta»- 
ehiaer TEurope et ea faire un aeul empire^ 
oerpa immeose , dont le pape eut été le eiMff 
spirituel et Napoléeii le chef fempopeK liée 
grandiose , dont Henri I? af oit en le pr e s s e n t 
tknent t Ma jeunesse , comme la sieone s^tek 
écoulée dans les camps '. je gardots pour ma 
tieitlese roccupatimi d'un travail vraiment dk- 
gne de mei, une mission toute meraie , évjin- 
gélique, la rénovation de la société par la réÉ^ 
gion. J'eusse déclaré une guerre d'eztermtoa- 
tien à l'impiété, l'eusse fidt un autOrda-# de 
tous les liwes obscènes % nouvel Hercule , j'au*- 
rois néteyé cette étable d^Augias. J'aur ois banni 
du monde la fraude et Pintrlgue , ce jeuma* 
lisme qui est une impureté d^eunuque , fidée- 
legie , enfin te^ns les vices , l'adukèfe et llncesle 
qui désolent le monde et souillent le temple au- 
guste de la famille elle-même ( i). Persuadé de fe 

(1) Il est une calomnie qae je ne passerai pas sons silenpe. Les 
nèiiiei personnes qtit «ni inagiaé àe éire qne l^ea^terenr ètoil 
lâchê^ ont aussi imaginé de Tacciiser d'an inoêste. En effet, ces 
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vérité du chriatianisme , j'étois égaleiKMit per- 
suadé qu'il falloit , n^u-^sauleaieiit identifier , 
030303 absorber Tétat daoa la religion , cooMie 
YHém^t lo(ii»pa.oiudble» eMenlJfel de la durée et 
4fi Al léUcîté des peuples ! J'alloie organiser le 
i4wgi^ avec plus de mn que je o^aToû ergameë 
Varm^ «t h focfcHé. Lee i^urés attrolmt em tout 
1^ pouvoir ni lei bimaeurf , saua les iuoonv4- 
mmït$, 4a a^fgqwu? CMaI ( l^s sémiu weseuaaeat 
été dm pépinières d'o6 09 seroient sortis i|tte des 
sujets 4elairés et .fidèles» ^i euisent été ks 
jaipis, les ooMolatours d^ toutes les InforbuMSt 
4n yraii disciples de Jésus-Cbrist. De gré ou de 
forc^y le Qioade fut devenu cbr^tieu. J'eusse pap 
* tous les moyens aboli le protestantisme , qui 

n'^st qii^iine doctrine de révolte t d*«nwrQbio jel 

de diviêioii (i). 

âevof. accasatlons ont de l>fiioité et yont naez l^ieo ensenibVi; |l 
fimt signaler an ipceste qaand il est public, comme celui doqt 
parle Saint-Paul dana ses épitres, on comme celui ie cet impu- 
dent et Til personna|;e, deux fois ministtse de nos joufiu ii)9pfffé piF 
Je ne sais quels journaux à la royauté citoyeiwe $ 4 lu jMNUae 
heure! mais Imputer sans la qioindre preuve rjiisoimable à i||i 
héros f dont le caractère propre est l'empire, sur soi même , oe 
qui ne convient qu'au plus corrompu et au dernier des hommes » 
ce m*est pas tenWmettt de la paHtali<é et de la ctriomnle , mais de 
rabaordiléll! imelêiê rÂtUnÊf.^ 

(1) M. le général comte de Montesqnlc^n . ancien aide-d^-canl|> 
de Tempereur, raconte que passant auprès des prisonniers et des 
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Le monde qui penche vers sa ruine, me sem- 
bla raâr pour cette rénoTation, pour rétablisse- 
ment d'une grande monarchie spirituelle et 
temporelle. Je me sentois assez fort pour la réa- 
liser ; je comptois trop sur mon bras de chair. 
Vouloir tout faire par mes propres forces, c'é- 
toit orgueil, c'étoit imiter Saûl. Comme lui je 
touchai à l'encensoir , et comme lui je fus re- 
jeté. Enfin je fus excommunié. Aussitôt tout 
me devint funeste, tout changea pour moi. & 
ne sont pas les hommes qui m'ont vaincu , ce 
sont les éléments, c'est l'excommunication (i). 

Vivant , je l'ai confessé tout haut. Mais j'a- 
joute que si Dieu m'a châtié , il ne m'a pas 

blessés, sor nn chapip de bataille , Napoléon TaYoît fait deseendn 
plosieors fois de cheTal, poor s'informer de la religion de cesmal- 
henreox ; ils répondoient presque tons : •Chràtien§, m L'empereur 
demandoit : «de quelle eammumionP • Plusieurs répondoient: 
•jproiêêiafUs. * — Eh bien! ajoutoit Temperenr , dUêt U» 
qu^iU ne sont pas chrétiens, M. de Montesquioa disoit; -— •Sirs, 
Us protestants sont chrétiens, % L* empereur : « Non , monsieur, ilf 
ne le sont pas.,, » Ceci prouve que Tesprit de l'empereur ^it 
éTeitlé et nullement indifférent sur ces matières si graves; que mv 
hommes d*état ou nos grands hommes du journalisme, daignent à 
peine juger dignes d^un regard de leur illustre pitié! 

(T9ote de V Auteur.) 

(I) L'empereur Tenoit de de livrer la bataille d'EssHng , il étoit 
daae sa tente, aa milieu de son armée , quand le nonce du pape qoi 
était à Vienne, arrive et demandé une audience pour accomplir oo 
ordrfs de son souverain. L'empereur le reçoit. Le nonce lui remet 
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perdu* J'ai reconnu sa main qui me terrasaoiu 
Je n'ai pas seulement donné la liberté au pape; 
)'ai aussi obtenu de lui le retrait de la sentence 
d'excommunication fulminée contre moi. Je me 
soumis aux conditions, à la pénitence qu'il m'im* 
posa , pendant que j'étois à l'Ile d'Elbe. Ayant 
d'en sortir pour mon expéditijon des cent jours» 
je l'assurai par un de mes frères , que remonté 
sur mon trône , je prenois l'engagement de ne 
jamais rien tenter contre le domaine et l'auto* 
rite de Saint-Pierre. J'étois vraiment chaqgi^ 
et converti. Mes sentiments étoient à cette 
époque, ceux que la religion elle-même avoit 
reconnus , lorsqu'elle me bénit , le jour de mon 
sacre, ou je consentis à m'humilier et à me pros* 



un papier en lui disant ; € Sir e^ fat (ordre de remettre cette balle 
•n moine propree d votre majeeté, » L'emperenr décacheté et lit 
avec on sentiment concentré la bulle de son excommunication. Il 
envisage le nonce et laisse échapper cette eiclamatlon : « Vous avez 
fait fotre devoir, monsieur le nonce; c*est du courage à vous! Je 
vous estime. » Puis, après un moment de silence, et en le congé- 
diant : « Quels hommes , quel caraetère! Plus tard, relisant la bulle 
fulminée contre lui, il la froissoit dans ses mains, en disant : • que 
pense-t'UP fai 600,000 hommes sous mes ordres. Sa foudre fera- 
t^elle tomber les armes des mains de mes soldats, » Quelque tempa 
apréSf en Rosaie, les soldais se couchaient sur la neige eu le froid 
leur faieoit tomber le armes des mains^ dit M. de Ségur. St nous 
lisons dans la Sainte-Écriture: nix, glaeies , ministri ejue, la neige 

et le froid aont les ministres qui exécutent les volontés du Tout- 
Puassanl. 

(Note de V auteur,) 



— «94 — 

Utmmt defaol elle, teat Mpetbe ^e jTAtois I Je 

fi» oet acte de iotiiniaiiim pnUIqoeawnty e»« 

wmné des grands de ttioii eoffire ^ mt pvé-' 

ience de rEarope et des parlii étennéB^ daei» 

régliie lïotre^Dame de Pârki Le* dbMniioa» 

qui i'élefèrent entre le pape et ttoi , peuteot 

Aeleîrcir etproiifer cm sentlmeats. ^flipeté 

tcnrt le isial à Satan. }e ftia criminel en lai oéf* 
dant ^ plutôt par une adliéiîon surptiie mm cobik 

sentement, que par une e^ttiMen Ubrô de net 

telonté. Attsrile mal, comme tme éeiime, à (fi^ 

parn avec moi , dans laisser dé trace ^ f andSb que 

fe bien demeure. Fort et tdut-puisdant pour* 

restaurer rÊglise , je fris foible, irtésolti pour 

Tattaquer. C'est que dans Tun eidatisFauf^e cas, 

j'écoutois ma conscience. Les racines de mon 

empire étoient profondément enfoncées danç^ 

là terre , que |e mépri^ois , tandis que mon 

Ame s'éleyoit jusqu a Tarar, peur y ehereber se» 

inspirations. Âpprenda ce secret, Satan, )6 

le divulgue à ta confusion et à la louange éter- 

•ette de IMeii* L'origHie de mon pouTOÎr fat 

ma méditation ; méditer, c'est prier. Oui, iavoîs 

la foi, jeprieis, quand d'une main ferme, je 

térrassois Timpiété et Tirréligion! et moi, .mar-^ 
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que de Topction qqi fait ks roia, je serdi traité 
eomne «a enfant d'orgiieil 1 l'élu de Diaa de^ 
fiettdroitrcfielaye de Satan! moi, qui ayant eon^ 

^1 pnf mon épée le plu» beau trtee dii ttonde^ 
iroulM le feoeireir de la main du pfètro} mol^ qai 
m'agenomUant devant la rdigioo^ obligeai^ par 
ttonexempley Tuiiiversà d'agenooiUer) tMoif qni 
par mon titre d^ettiperecir par la grâce de Dîeii , 
confessai que toute vraie puissance descend de 
cette origine sacrée ; moi, qui ai reconnu, béni 
Dieu dans mon adversité , comme je favofs 
reconnu, béni dans la prospérité. Jlnvoqûe ces 
deux confessions si différentes contre Satan, dont 
îefconçob là fureur contre moi; enfin} ai arraché 
â Tenfer une grande nation, rentrée pour jamais 
dans le bercail de l'Ëglise chrétienne. J*ai fait 
cette œuvre, et je me prévaux de n'avoir pas reçu 
ma récompense sur la terre, puisque ma vie tout 
entière n'a été qu'un laborieux travail, et sa fin 
qu'une suite dechâtiments et de malheurs inouis. 
Ah j'invoque le sang du. Christ et son humi- 
lité! N'a-t*il point payé pour mon orgueil, 
lui qui est mort tout nu sur une croix , pour 
le salut des hommes! si j'ose le dire, plus je 
fus orgueilleux , plus j'ai dû souffrir l J'ai expié 



t 

> 
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la gloire du commencement de ma vie par les 
humiliations de mes deux déchéances et par 
les tortures de mon eiil et de ma prison. Moi 
jaussi, )'ai eu part au calice des ignominies, )'en 
ai bu la lie amère, sans exhaler une plainte, un 
seul murmure 1 J'eus tort de lutter contre TE- 
glise, en essayant d'intimider son chef» pour en 
triompher et l'amener à mes desseins* Ce crime 
étoit une ingratitude énorme , une témérité sa- 
cril^e de ma présomption ! Le désir de plaire 
aux hommes du siècle m'a trompé 1 Insensé qui 
prétendois affermir la hiérarchie fondée par 
moi, quand ]e l'ébranlois et la détruisoisi Qu'est- 
elle devenue cette hiérarchie dont j'étois si fier? 
Séparée de celui qui en étoit l'âme, ce n'est plus 
qu'un mécanisme, mais un mécanisme qui ex- 
cite encore l'admiration, et qui est la vraie cause 
qui maintient dans l'ordre un vaste empire. 
Telle est ma réponse à Satan, dont les accu- 
sations pleines de violence ne sauroient ébran- 
ler celui qui met sa confiance en Dieu , et qui 
d'ailleurs a accompli rigoureusement toutes les 
prescriptions de l'Ëglise, et qui fut marqué' en 
mourant du sceau victorieux de ses sacrements, 
Oui, j'enairespoir, Jésus mon sauveur, et vous, 
ôYierge mère, vous avouerez dans le ciel celui 
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qui TOUS a avoués sur la terre. Je demaude, tout 
indigne que j'en suis^ par miséricorde , Théri- 
tage des saints, prêt à subir toutes les peines 
imaginabies, hormis celle de la société des mé- 
chants« ». * 

Après ce discours , Napoléon s'humilia pro- 
fondément Il parut aussi un autre trôn« qui 
sembloit sortir du premier. Sur ce trône, étoit 
une £emme brillante comme le soleil, ayant la 
la lune sous ses pieds, et la tète cMuronnée 
d'une couronne de douze étoiles. Cette appari- 
tion nouvelle fut une joie sensible qui consola 
également Fange gardien et Napoléon. Le dé- 
mon qui est le père et le prince de toutes les 
réalités du royaume du mal, est aussi le père 
et le prince des folles illusions. Bercé de je ne 
sais quelle chimérique espérance de mettre 
dans ses intérêts le nouveau trône , il osa bien 
persister dans ses accusations; etd^abord, adout 
cissant sa voix, àtmé d'une éloquence pleine de 

fiel, de sophisme et de perfidie, il dit : 

« C'est justice d'absoudre ou de condaiyior 
rhomme d'après sa foi , car la foi est la géné- 
ration nécessaire de l'âme , sa vapeur, sa vertu, 

sa forme éminemment spirituelle, un sym- 

t» 



bole et l'exercice de la liberté, liais telle est 
rimbëcilité de rhomme, qu'il agit souTcnt 
contrairement à ses pensées, à sa conviction, à 
sa f olonté ; il faut donc aus^i le juger sur ses 
œuyres. J'admire ici Faudaœ de Napoléon^ 
ée se rédamer de la religion de Jésus-Christ, 
lui, le plus inique , le plus fourbe et le plus 
sanguinaire des hommes. Je vais mettre à nu 
sa scélératesse, puisqu'il m'y contraint. Par 
son caractère et sa politique comme par sa 
naissance , il appartient a l'école de Machiavel. 
Si le livre </ci prince n'eut existé, Bonaparte l'eut 
inventé ! ToQ)Ours l'Italien perfide qui sut vou- 
loir, en se dominant lui-même, domina le Fran- 
çais étourdi et léger. L'élévation fabuleuse et la 
fin tragique des époux Concini, en est une 
preuve (i). Bonaparte suivit les traces des Bor- 
fia, des Catherine de Médicis, des Henri YUI 
et des Elisabeth d'Angleterre. Comme eux, es- 
clave sensuel de l'ambition, volontaire, tenace 
et cupide, il visa le but de la toute puissance 
et U[)arvint. Son union avec la France fut un 

(i) floncini, maréchal d'Ancre, favori de Marie de Médicis, tué 
ptr ordre de Louis AT1I, et dont Tépouse, Éléonora Galigaï, fut 
•décapitée etbrdiée en place de Grève. {Note de V Auteur,) 
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tijrmen si l^otl Veut, mais Thymefa dé là tyrannie ; 
car ùnë seule vbloiité étoit parfaitemebt libre et 
cbnscieiidieuse, telle qai s*iiiipbsôit pliis qu'elle 
fié se fit accepter. Les Françbls asàas^inèrent 
Louis ÎYI, prince honnête, lOyàl, qui vou- 
loit le bien du peuple. On lui tmputoit le cridie 
d'avoir tiré sut le peuple , crime atroce dont 
Bonaparte setll fut coupable , lui qui tnitrailla 
le peuple révolté contre la représentation na* 
iîonale, et qui signala son début politique en se 
débarrassant par la violence de cette méine re- 
présentation, révoltée à son tour contrôle glaive 
dW soldat insolent. Si Louis XYt perdit le trône 
parce quUl aimoît la France , parce qu'il étoit 
humain et débonnaire, Bonaparte fut empo- 
ter parde qu'il étoit un étélérat plein de mé- 
pris pour les François. Il réussit non par ses 
victoires, mais par ses crimes et par la crainte 
qu'il sut inspirer ! tant il est vrai que la crainte 
est une passion universelle , et la voie la plus 
sûre pour arriver au pouvoir suprême et pour 
s'y mainteuir. Quelle estime on fait de la poli- 
tique de Louis XI , et Ton parle à peine de 
Saint-Louis ! La vraie grandeur de Louis XIV 
n'est plus appréciée que par uîi petit tiofmbre. 



Le peuple adore le nom de Bonaparte, il a des 
partisans; mais Danton, Saint -Just, Robes- 
pierre ont aussi les leurs, autrement nombreux, 
vivants , énergiques ! Après cela comment les 
hommes sont-ils excusables d'ambitionner k po- 
pularité. Le vice et le crime sont infinis comme 
le ciel. Il ne s*agit que de vouloir et de frapper 
fort pour captiver Timagination et s'assurer 
l'immortalité. Que Bonaparte ne se glorifie 
donc pas de son renom , qui le cède évidem- 
ment à celui de plusieurs scélérats 1 Marat est 
plus illustre, plus fameux que lui! La politique 
de Bonapate fut peut-être plus habile pour le 
temps, mais celle de Marat plus profonde pour 
Téternité ! 

Bonaparte est un composé de tous les tyrans 
qui ont avili l'humanité. Les révolutionnaires 
le détestent à cause de son despotisme et sen- 
tent de l'attrait pour son orgueil , sa cruauté 
et ses autres vices qui excitent leur sympathie , 
forment entre eux et lui un lien commun. Â 
force de mépris, il dominâtes Français ; à force 
decorruption,ilcrtttle8 attachera lui, l'insensél 
il bàtissoit sur de la boue. Et il ose parler de sa 
foi ! Onpeut la résumer dans ces deux mots : mé- 



priser et corrompre les hommes; ces deux mots 
sont aussi toutes ses œuvres. Est-ce là croire 
au ciel et à Jésus ? N'est-ce pas plutôt croire à 
Satan* et à l'enfer? Il ose se vanter d'avoir ravi 
'les François à Fenfer , vanterie qui ne m'émeut 
guère , moi qui sais que la France ne m'a pas 
été ravie, puisque toute entière elle m'appar* 
tient , à moi , qui la fais descendre doucement 
par une pente insensible vers l'apostasie et 
dans le puits de mon abtme. Il est vrai , j'ai 
besoin de dissimuler pour mieux atteindre mon 
but Semblable à un être foible et dégradé, qui 
n'ose faire un retour sur soi-même pour se 
rendre compte de son état réel , la France a 
peur de se voir telle qu'elle est; mais l'habî- 
lude est trop enracinée , la corruption trop 
vieille, pour qu'on puisse en revenir et la sur- 
monter; ce serait folie d'y penser. Que m'im* 
porte à moi cette pusillanimité? En se fuyant 
soi-même, Tfaomme fuit la vérité et assure mon 
triomphe. 

Quand le sentiment religieuxest mortchez une 
nation, c'est que la nation elle-même est morte. 
Eh bien I le prêtre, cette personnification de la 
divinité, n'est plus regardé par les François, qui 



Vont wjeté hors ^ VÏItat» qqa cooMoe ub ôift 
insigiUfiaot et iqutile, »'il a'est dapgerfHii^. I|^ 
unique cr4>y9,nce est ceUe ()u jourqp^KsiBq, nOii^ 

1914^ ^1 rf^àernblance» qui n pow oip%iM Tâf 
mour 4e Sf^i, VQvgufill> el dont Teasdaee e»|iii| 
dv^\ ab»ur4e et absolu déparier» ta^jour» pais 
lep, h ppopo» de toiut et à propos de rien, aapa 
fi^le, 9aa9 but» aans dâpendanoe» partant sauf 
tuqout^, mais non iaM hma ; pluie battavla^ 
dél^gf^ qui a'ipfiltve 4aa9 Teuprii;, lurprend kl 
cœur affç Tattealioft» ébranle et iitooiit â la 
longue \esf oouf ictîoiisi et les pf incipea les jim 
fermea» tue la consd^oe, domine, abserbe, 
dévwe r4nie par uq hr^ aiseurdiesattt aufiid| 
on oède par fatigue plua i|ue par permaaie»! 
enfin nu iiien«<Kige «dlë, qui xkhIq i^eeesamment 
dans tout. Tunivera p9i|r rnitner tout q^m qui 
n'eftt paa c^lni de Satw> et pour Cander m^ npff 
baie inébranlable qet «tnpk^ universel qnofa 
dois posséder un jour, et qui aura daiM Â9 sPn 
^étion Veftpèce }iuniaine tout; entière | yU© es- 
clave 4ea plus viU bavards et * po^tajte du chrift? 
tianismci* 

G'Mt un fait avéré qui frd^^pe tous laa 
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yeux , que les vicçs de toutes sortes » les- 
mensonges et les* illusions , tous les erlmes, 
tontes les folies , toutes les déprayatfons, ont 
des autels et des adorateurs zélés ; Dieu seut 
n'a que des autels déserts et dés aniiants San» 
ferveur, qui croyant feîre beaucoup de gardei^ 
le nom de leur baptême , avec quelque dehors 
d'une pratique extérieure. Voilà le bel œuvre de 
Bonaparte ! voilà le christianisme tout maté- 
riel qu'il a rétabli , parfaitement semblable à 
celui qui l'anîmoit et qu'il pratiqua lui-même, 
mais si différent du christianisme de Saint- 
Louis et de Louis XIV. On ne se saUvelni on ne 
se' damne tout seul, vérité proverbiale. Où sont 
les imitateurs des exemples deBonaparte?armé 

dotant depuîssanceetd'unesî grande influence, 
qu'il me montre une àme, une seule âme qu'il 
ait gagnée à Dieu, et je m'avoue vaincu. Quel 
est l'œil de lynx qui apercevra les vertus et la 
piété de Napoléon ? « Napoléon chrétien. Napoléon 
religieux 1^, quelleplaisanterie dontl'idéene vînt 
à personne de son vivant 1 Est-ce après sa mort 
qu'on inventera ce dernier sophisme? Il y a en 
France un culte officiel rétabli par Napoléon , 
je le reconnoîs; mais où sont les chrétiens? II y 
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a aussi un clergé salarié; mais où sont les prêtres 
qui ont couTerti le monde à rÉyangile? Ensuite 
on compte trois grands partis politiques, qui tôt 
ou tard se feront une guerre intestine, dans 
laquelle cette nation périra victime de sa pro« 
pre fureur, si elle ne sucoombe sous les armes 
de l'étranger qui la conyoite comme une proie ; 
mais où sont les disciples du Christ, où sont* 
ils? Est«ce cette sorte de béte, prudente d'une 
prudence animale, qui mange et qui boit , qui 
fait consister toute sa religion dans son ventre 
et dans ses intérêts matériels? Ou bien, cette 
autre* bêle étourdie et présomptueuse, brail- 
larde et féroce, qui fomente des trahisons et des 
émeutes par habitude, sans autre vertu qu'un 
instinct sauvage de destruction, qui lui (ait dt- 
viniser l'assassinat? Qu^est-ce que le reste des 
François ? des gens qui mettent toute leur re- 
ligion dans leur fidélité à un jeune homme qui 
peut mourir demain, et qui d'ailleurs dor- 
ment la grasse matinée. Est-ce là un peuple 
de chrétiens? Yoilà l'œuvre de Bonaparte! 
voilà tout le fruit de son concordat! Il a rétabli la 
religion, mais sans la pratiquer; il a fait venir 
de Rome à Paris un pape tout exprès, et à 
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peine la cérémonie du sacre étoit achevée, qu'il 
coinplotoit de le retenir prisonnier. Lui, Finstru- 
ment de Dieu, Thypocrite ! qui ne le fut que de 
son ambition, puisqu'il voulut au contraire se 
servir de Dieu comme d'une chose à son usage. 
N Vt-il pas essayé d'extorquer au pape l'acte 
de divorce de son frère Jérôme, marié légitime- 
ment à miss Patterson P Cette jeune fille étoit 
protestante ; t monstruosité, disait-il, dans une 
cour catholique b, quand il ne s'inquiétoit que 
de l'obscurité d'une naissance honnête , mais 
bourgeoise. N'avoit-il pas fait un statut spécial 
pour lui et les siens, à l'effet de bannir le di- 
Torce de sa famille, comme un crime qui of- 
fensoit les hommes et Dieu ? il opposoit ce sta- 
tut à son frère Louis , réclamant l'abolition 
d'un hymen commandé et consenti par la po- 
Iftique; mais sévère pour les autres et indul- 
gent pour lui , n'a-t-il pas sacrifié sa femme 
Joséphine à son ambition et k sa luxure ? N'eut- 
il pas rinsolence d'envoyer ses ordres au pape 
comme s'il eût été un préfet ou un général de 
ton empire? « Le pape devoit être Tallié de 
Bonaparte dans toutes ses guerres, » et quand 
le pape refusa, l'hypocrite n'écrivit-il pas une 
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lettre qui contient ce sophisme : « Si le pspe 
ne croit pas dans sa conscience devoir faire la 
guerre à aucune puissance chrétienne, je coa^ 
sens que le traite d'ailiance soit réduit à ôtre 
une ligue offensiTe et défensive contre les infi^ 
dèles et les hérétiques (i). » Yainement le pape 
refusa d'acoéder à cette proposition , t Ne pou- 
vant accepter et déclarer pour ses ennemis, 
disoit-il, tous ceux qu'il plaisolt à Tempereur 
d'avoir pours ennemis. > L'empereur 8*ein- 
para des états de l'église ; renouvela tous les stU 
tentats de la révolution fVariçoise : Digne fils 
d^unetdile mère, il osa porter la main sur la per- 
sonne de Dieu même. Le pape fut son cap- 
tif ; un saint et innocent vieillard, fut traîné 
de prisons en prisons , abreuvé dlnjures cl 
d'humiliations! et ce soldat sanguinaire, ce 
sophiste sacrilège ose demander le ciel! le ciel, 
pour celui qui a plongé dans l'enfer tant d'hom- 
mes qui ne dârent leur damnation qu'à la licence 

(1) Ceci est coivforine à Vanecdote de M. le'conite deMoDtesqoHM» 
sur Te m père ur , déniant le titre de c^r^^i^n^ aux protestans ; et 
il n*j a pas de réplique passible , pois que cette asssertioii etC 
garantie par une personne si honorable , qui a entendu Tei»- 
pereur , et par une lettre signée de Napoléon lui-même , 
m Ton voit qii'îl sveltoit sur la méveligic le« hMtiquêê et Us «»- 
fidèles, ( Note de Vauteur, ) 
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ûeà camps et à une mon, qqi let sarprlt sur un 
ehampdebataiHe, où rintérét Mul çt^n despote 
ks ayoil entrahiéfl 1 Le ciel, pour le tâehe mem^ 
triw du due dTnghien, TicHme infortunée dtt 
calcul Infernal d'un ambitieux qui donnoit un 
ffttge à la faction des jacobins, mêlant sa cause 
avec la leur, en même temps qu*ll se débarras* 
toit d%n rival rendu redoutable par ses qtfa^ 
Ktés personnelles unies à un sang illustre ; le 
ciel pour cet orgueilleux tellem^t épris de 
lui-même, qull mettoit ses volontés et se9 
caprices au-dessus des lois et des principes, 
au-dessus de la religion même, qui d'ordinaire 
est un frein pour les plus scélérats des bornâ- 
mes l eomment auroit-il une place dans le ciel, 
séjour defhumiltté, ou tout est amour , dépen- 
dance et harmonie? OA seroit-etle la place do 
celui qui tout-à*rheure encore se faisoit gkAn 
de ne jamais avoir obéi à personne ? Si on Tad* 
mettoit, ce seroit une chose inouïe de voir avec 
les saints, jouissant de leur inaltérable union, 
cet artisan de la désunion des hommes , contre 
lequel tous les rois de TUniven se virent con- 
traints de faire une ligue pour le dompter et 
par nir à r'enchatner sur un rocher au milieu 
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des mers ; là, tant qu'il fut Tivant, seul et réduit 
k lui-même, il menaçoit encore le monde d'un 
bottleyersement général I non, je ne sais que les 
cayemes profondes où je tiens captif ensemble 
et le feu qui alimente tous les yices et toutes les 
passions, et cet autre feu central terrestre qui 
doit être leur supplice étemel, je ne sais quel'af- 
freuse demeure de ces cayemes souterraines et 
enflammées qui puissent contenir et absorber 
ractiyité fébrile et déyorante de ce monstre 
couronné. Il dit qu'il s'est reconnu sous la 
main de Dieu, l'imposteur I non, c'est un men- 
songe. Son ambition trop yiyace ne pouyoit ni 
mourir, ni même se ralentir I je n'en yeux pour 
prenye que son équipée de l'Ile d'Elbe, qui fut 
yraiment l'entreprise d'une bête féroce, poussée 
par l'instinct et l'appétit à sortir de sa tanière 
pour tuer et déyorer. Que de morts dont il fut 
la cause! j'en suis épouyanté moi-même, moi le 
roi des homicides, qui reconnois la mort pour 
ma fille ! 

Il n'est pas un seul conquérant qui puisse 
approcher d'une telle destruction; lui tout 
seul fait équilibre à tous I et il serott ayec le 
Dieu de la paix, ayec le Dieu des yiyants pour 



réternité I Non, je le réclame, il m'appartient» 
qu'on me le délivre, il est à moi, le sujet et Tes- 
date de Satan, pour réternité !••• » 

Après ce discours, Satan confisssa qu'il nV 
"voit rien de plus à ajouter. La Yierge mère 
elle-même, invita Tange gardien à plaider la 
cause de Napoléon » il le fit dans ces termes : 

« A l'arrogance tumultueuse de son langage, 
ou leconnolt l'oppresseur farouche, l'antique 
ennemi de l'àme humaine, qui ne la réclame, 
qui ne la possède jamais que par le droit de la 
haine et de la tyrannie. Qui donc es-tu, Satan, 
pour en user ainsi avec l'élue de Dieu, destinée 
à sa société charmante et libre , si elle ne pré- 
fère ton esclavage ? Mais quel aveuglement, 
quelle fureur est la tienne, d'oser flétrir avec 
cette qualification d'inique, fourbe et sangui- 
naire, qualification odieuse qui réunit et retrace 
tous les vices, tous les crimes, une âme dans la- 
quelle resplendit à un degré si rare la majesté 
des attributs de la nature et de la ressemblance 
de Dieu, et élue entre mille pour être l'organe 
de la volonté suprême! 

Mais autant il paroit de violence, de passion 
et de désordre dans Taltaque de mon client^ 



autant je mettrbi de clarté, de calme et àê mé- 
Ihode dans 6a défense* Le jugement de rhomme 
doit être rendu sur rexamen de sa foi et de ses 
«euTres, j'en contiens; mais il feut tenir compte 
du bien comme du mal, il fisut surtout peser 
les intentions : et d'abord, Napoléon renoiitelle 
ici la confession de son ttidignité t il se coih 
damne comme fils d'Adam | mais s'il est vrai 
que le péché originel est l'origine de tous les 
crimes , lequel détruisit l'équilibre de la créa- 
tion et fit prévaloir la volonté de Satan sur Ift 
volonté divine, la matière sur l'esprit, le corps 
sur l'Âme, le visible sur Tinvisible, le temps int 
l'éternité ; s'il est vrai que ce défaut d'équilibre^ 
se perpétue dans la naissance de tous les mor-« 
tels, il est vrai aussi que la damnation éternelle 
n'est et ne peut être que le châtiment des 
fautes et de la méchanceté propre des indi- 
vidus , selon le décret de la miséricorde de Dîeuî 
J'opposerai donc avec confiance au tableau hi^ 
deux et menteur des vices de Napoléon , f op- 
poserai le tableau brillant et pur de ses vertus. 
Satan a décrit l'être animal, je décrirai l'être spi- 
rituel. L'âme de Napoléon, descendue de l^n- 
tendement divin comme un rayon de lumière. 
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dèslepremier ingtant de son union ûyec le corps, 
ressentit les heureuses influences de la religion; 
elle reçut dans ce cloaque même de Tanima- 
lité, une sorte de prédestination par le contact 
d'une mère chrétienne, qui, tout entière à 
son devoir, Tcilloit déjà pour iniprinier dans 
un corps tendre et délicat toutes les qualités 
naturelles , qu'il est au poutoir d'une mère de 
donner à son enfant. Aussitôt qu'il parut à la 
lumière du jour, il fut ondoyé et marqué du si- 
gne de la rédemption. Consacré à Dieu , il alioit 
croître pour lui en sa présence. Rien de puéril ou 
de frivole n'approcha de son berceau. Pendant 
son enfance, rien de vague, rien d'incertain, rien 
de vicieux ou d'impur n'offensa ses yeux , ne 
macula son esprit. Grâce à la vigilance de sa 
mère , si diflRérente des autres mères qui ne sont 
que niaiserie o«i tendresse folle, tout étoit pré- 
cis, positif chez elle 1 Le moindre geste avoit 
un «ens, une signification ; sa parole brève avoit 
quelque chose de l'autorité souveraine , et 
inspiroit la crainte à son fils dominé par elle, et 
qui faisoit ses premiers progrès à la grande 
école de l'obéissance ! heureuse mère , qui com- 
primant la nature comprimiez tous les vices ! 
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VOUS prépariez à Dieu ua instrument docile de ses 
desseins miséricordieux sur un monde égaré ! 
Aussi Tenfance de Napoléon, est elle extraordi* 
naire et plus admirable que son âge mûr« 
Comment les yioes auroient-ils trouvé place 
dans un cœur tout entier occupé, échauffé, 
maîtrisé par le sentiment de la piété filiale ? Un 
prêtre, legrand oncle de Napoléon, Tarchidiacre 
d'Ajaccio , ne se reposa point sur un autre que 
lui, du soin d'instruire son neveu de ses devoirs 
envers Dieu, et de tout ce qui regarde la science 
du salut. Ce fut aussi luiqui le baptisa avec toute 
la solennité possible,profitant de celte cérémonie 
pour imprimer dans un enfant, déjà âgé de deux 
ans, les idées chrétiennes avec les grandes ima** 
ges de lareligion. Sitôt qu11putbégayer,la même 
prévoyance luiapprit le nom de Dieu, et jamais 
sa mère n'oublia de lui faire balbutier ses prières 
d u soir et du matin . Il assistoit avec recueillement 
au divin office , et sitôt que Theure eut sonné , 
sa mère lejconduisit elle-même et le fit .s age- 
nouiller au sacré tribunal qui lie et délie les 
fautes. Tel étoit Napoléon, quand il vint en 
France, pour y recevoir l'éducation militaire et 
religieuse de l'école de Brienne. C'étoit un en-^ 



iWii t (four l'âge, mais un homaie pour la volonté, 
pour Fàrdeur au travail et à s'avancer 'dans les 
sciences, pour Tardeur à pratiquer la vertu. Un 
aentlthent prc^ond est toujours secret : La piélé 
filiale se transforma en patriotisme. Hélaa 1 il 
est trop vrai quo l'écueil du cœur se troUvè dans 
sa sensibilité même, d^où naissent les haines, leé 
flammes impures ^ les envies, leé passions. Ici 
la raison toute seule ne suffit plus : La foi, une 
foi vive et éclairée préserva le jeune Napoléon de 
l'écueil du sensualisme contre lequel viennent 
faire naufrage tant d'enfants vulgaires. Né pbur 
l'empire, ilaToitune haine naturelle pour l'égoïs- 
me ; aussitôt qu'il commença à penser , il fut 
chaste, ils'élança dans le ciel pour a voir plus de 
liberté , pour mieux dominer la terre. Ce fut 
sous de tels auspices qu'il fit sa première commu- 
nion, qui fut écrite dans le ciel, comme unsigne 
infaillible de son salut. Furieux de ces beaux 
commencements , Satan qui n'avoit pu par- 
venir à dérégler les sens , tenus en bride par 
la raison ^ n'eut plus qu'un espoir , celui 
de dérégler Tentendement. Napoléon joignoit 
à un esprit de calcul, à un bon sens rare ^ au 
génie le plus positif, une imagination trop 

20 
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wre el même Tarnoor du merteiHettSé Ut dé- 
mdn, qttioranoisaoit dette dtepoiitioa tideuie, 
ft'ee •erril, et réwdt i perTortîr par de mmf uks 
leeturei une Ame qni jasque-4à lui résistoit En 
MflMMilàDtlImaginatioii» il eûflamma les m%. 
Quand l'hemme se retire de la eonteffif Mon 
dei f«ritéi éternelled , fl devient latalemot 
éiitbo«âi««le des mensonge» du temps et dei 
ttlusietis dû monde. Les convictions reBgîeuses 
forent ébmnlées, maïs non déracinées d'uneâme, 
c|ui avôit atteint sa croissance vii^ite : elle éteit 
en état de se déitsndre contre le mande et l'en- 
fer , faisant de vains efforts pour la déforer. 
Néanmoins te futla cause de l'adhésion de Napo- 
léon attï doctrines funestes de la rétolntîon fran- 
çoise ; trompé par les sophismes des philosophe* 
et des orateurs des c!ubs, îl fut vite désabusé par 
leur* forfaitset leur Impiété. La jeunesse est ràg« 
deraction; mais une autre, une meilleure «*' 
cuée, c'est que Dieu a tiré sa gloire de cette sé- 
duction, (jaifixt courte r Napoléon ne tarda pas 
à prendre de Taversion et un dégoût singulier 
pour le bavardage et les>ophïsmes sanguinaires 
dèridéologie modcrhe. 
'Le Génie ne peut long-temps marcher d'ac* 



Q^é'mêt lecrMM, dt*di8 oe ncDéé ^ la pro* 
biléMNilè Mffit jhMi^ nous sépar^pdiv médbîAit. 
La foi êé tmmm ateo r4neii^- éiaù trioifapiit 
4ta» l'Aibe é& NeiioléQD. Chef 4e l'ahiiée dlta^ 
liè# U Ha cf âigajl pas de s'y ééoknttr obinBrle* 
Bitiii^ |>ar.ae»prè6binalloDa et par «a omdwte ^ 
Taflur dèi ckréiMiis et le'pfoteotear dli qiilte cmh 
thtliqtte4 B &t davânta^ t faiiiq[iNr«r de loi* 
mâniet it afl^oân les ddhmvdti ttcddiinie, sotis 
bqiidl ilewMl Mn duristiattlsiae i Mr it prati- 
qaoit Us Tef tas qiu sont Tiadice eerfein de Id foi , 
teHeé quak tempérance, laforae, la pradeiice et 
Im^fmlîmi* Oefatators qu'il eut la preoiièreétiD* 
cette de Taiiibitioa supt ême , qui ee fat pas seu* 

hmiffm Pbl irfdfdè pensée êe Hn égàitnhéy maïs une 
iitspiratioii célcfste, une prière qttû oSVît à 
Bleit t Su même temps il prottit, il jura, si le suc- 
ùHê cMtténût^ ses tœilx , de tétabilr la religîcm; 
cei qttti exécatk ensirilte avec ùné volonté se- 
crète et jtidoitiptablé. j^our marchai* sagement, 
il commença par rétablir Tordre dans le langage , 
monfi^nt par là ^ue la puissance n'était pas lé- 
§;lllllie , A dlë n'avoit pour eHë le droit, c'est- 
à^-dire la religion. En s'unilssBùt à lui, lesPran- 
ç(>is se séparoient du mensonge et revenant au 
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langage ) ils revenoient à la nature, à to vérité. 
Ce n'étoit point assez, s'il n'ordonncét la politi- 
que, nie fit: ce fntlui qui créa In so<aété^ en fon- 
dant unehiérardiie, eipression incompltoe nais 
assez fidUe des besoins de Tépoque. Oo sait d>élr 
quand on sak commaniter. Chef de cette hiérar- 
chie, Napoléon reconnut au-dessus de lui, com- 
me un pouvoir supérieur, le pouvoir rdigieux. 
lia IheureusanMOt il se préoccupa trop de son in* 
dépendance temporelle, préooQupation Indigne 
de ce grand homme, mais qm avoit^akmeot 
assise l'esprit dotons les rois de Franca: il ou* 
bUâ qu*ib éloient tombés dansk dépendance 4n 
peuple souverain pour éviter ceUe de Dieu : le«r> 
malheur ne Téçlaira point. Nier le droit dlvii» , 
c'est afSrmer le despotisme : grave erreur d^ Nu- 
poléon, qui le précipita de son trône. M$il^[îé ses 
différends avec le pape, il ^'a jamaM ces^ de 
protester de sa voloqté de ne point se s^psirer do 
rÉglîse. Il ne faut donc racciiser q^e de s'être 
exagéré à lui-même l'importance de sjjl per^oa-^ 
nalité, qui fut sitôt fauchée dans sa fleur. Je 
ne prétends pas excuser davantage spn divorce 
avec rii^pératrice» Joséphine. Mais qu'ils s<»t 
crimiaels, les prêtres de Tc^ciaUté service et 



lâche, qui ont aplani le chemin du crime par 
une dispense qu'on ne pouvoit donner... Un 
afutre sujet bien grave d'accusation, c'est le 
sang Tçrsé à la guerre; mais la paix et la 
gùwre dépendent de la volonté du souverain^ 
qui n'a de compté à rendre qu'à Dieu de sa 
décision : Que Ton persuade aux peuples d'à* 
filirfesrofii, jusqu'à les priver de la conscience 
et de la liberté, en les abaissant au-dessous de 
la brute qui obéit à l'instinct I cette doctrmeV 
qui ii'avilstpaa seulement le rois mais l'humanité, 
M peut avoir fle crédit auprès du ju^e psw qui 
fègneiiti fearflfa. . et ieaci s'applique au jugement 
4e llofactuné duc d'Enghien* Je soutins que 
^/I0%wil derBta|H>léon ne fut point l'amour de soi^ 
nmal'anîottr de la gteîre. Il s'esthnott beaucoup 
infr^mène,; mais il estimoit plus haut que lui la 
i4brtu modeste , qu'il envioit et recherchoit pour 
l'hohiover. &'il affèi^it d'être au-dessus desrois^ 
c'étéit pmliqtte et non impiété de sa part. Son 
orgueU fut r^rreur delà passion plutôt que la vo« 
le^léd*mi jugement rebelle; jamais, non jamais, 
Une prétendit sérieûieiaént se mettreau-dessus 
doDteiu ou de ta religion; au cdntraire, dans les 
^teft d^ MiiamhitioQ , c'étoit son idée fixe qu'il 



iUiii ridatruttent de J>m <lt qu'il Ivwattloit |Miir 

flaglQW.., Bi^A éloigné d^ «arrc)m{m «t d^ wér 

priier le^.lMœmes, ii iea ntyioit & 1'«q ftttotte k 

démutfaiyit qu'il iaspiraii^t sitt erétr pom» m 

pwttMoe^ j-en âUwte sdn tmourtt t0ttd»e.«t # 

raspecteirax popp atmèr». Sq piété filiale tottl» 

aéale és( au^aante pour justiflev et glenfièr le 

ciBDr de oe.héroftl D^ps feb il a^^fiqva et mb 

deux alft^eaiioM furent et demeareAt dans Ffai»- 

toiiie dea metminè&ta de aou herreai dp br gnèraa 

civile et de acm amtwrpewla Fimoe^Gonnie 

Louia XNh f^i préttaf movait et detemidr^ ém 

taém q«p deaeaérF^r dèlWtnéeéaiiattiliiit^pât 

peffienaeL Inaeceaaiblp à Kmrigue, mm lài la 

réeompeMe appartiMit *de dreil ans aavffoea 

Miid«B, ati mérite réd, et je né aeolie moim 

priace qui ait pratiqué plus vigourettaenieiit 

Iea vertua dé jvatice et de réqenaoiaaaiMBe. Os 

cé^ieote qu'il à relevé Iea autala , maia^qè'fl ae 

Iea a pay koaoréa pav une présfMide Miidae» 

e'est w|ki ; iqala il conaecveil aux affiiirea 

dé rétal tout aaq tempa, et 11 fn étolt plva 

âtare eiieere pour ses plalrin que p<mr |e dl« 

fin office , quil aie iMiiquoit pas d'IilHeulfi 

d'enteadre Iea dimanchea et léMi} et janaata^ 
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êou8 son règne , Tétat ne donna ce teandale 4è 
Inire trafailler le dimanche , ce qui ett à noter. . 
PenrqucNi donc Satan ft'étonneroit-il qn'uir tel 
prince fût admis dans le ciel pour y partieir 
pw an bonheur éternel : il pourroit y avoir 
droit , alors même qu'il auroit commis toui ki 
forfaits qui lui sont faussement impnléi ^ iH 
n'en étoit repenti, s'il en avoit fait pénitence ^ 
s'il en aYoit obtenu la rémission* La damnn* 
tien étetrneUe no tombe que sur ceux qui an 
ont fait choix bien cnnsdeneionsement paf 
leur lâdieti ou par leur oi^eil ! 

Satan, aveuglé par sa haine, s'y est prii 
comme dans un piège. Il se confesse vwicu , 
si je lui montre une seule âme sauvée par Na- 
poléon;, eh bient le del «'ouvre : je vois de$ 
millions d*élus qui l'attendent comme une 
cause seconde de leur rédemption ; ce sont les 
soldats morts sur les champs de bataille , in* 
struits, convertis par l'exemple de ce grand 
homme , tous les enfants baptisés , grâce au 
concordat. Eh bien! Satan , te Toilà donc 
Taincu ! comment n'espèreroi^-je pas dans la 
miséricorde de Dieu , moi , l'ange gardien de 
éette âme , qtti après TaToir aeconipagttée iuf 



r> 
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Ih l^te dans son pèlerinage, ai fait avec elle 
une uoioD intime et sacrée et qui tiens témoi- 
^ùer pour elle au pied de ce tribunal, dont 
î^iùTOque la clémence ? » 

Comme l'ange gardien achevoit ce discours , 
Satan s'étoit enfui , à la Tue de mille millions 
d'élus qui parurent dans le ciel avec des palmes 
à la main , et qui se prosternèrent au pied du 
trône de Thomme-Dieu. La Vierge elle-même 
ne dédaigna pas d'implorer son fils pour Na- 
poléon. A. peine avoit*-elle ouvert sa bouche 
auguste, qu'elle obtint ce qu'elle vouloit , et se 
tournait vers Napoléon ; 
. , « Héros illustre , qui aveas défendu ma cause 
et celle de mon fils, bénissez*le de vous avoir 
châtié sur cette terre misérable ! sur le tr6ne 
péine^ vous repdltes à votre mère ce que vous 
lui deviez , vous fûtes un bon fils ! votre vie 
courte sur la terre sera longue dans le ciel. 
Yous avez été purifié au creuset du malheur. 
Votre exil, votre dernière maladie, pendant la- 
quelle tous yous êtes humilié et reconnu, IV/i- 
dulgence plénière du souverain pontife que vous 
avez sollicitée et reçue avec l'esprit de foi, votre 
pénitence , votre amour pour mes prêtres vous 



ont sauvé. Uq héros toujours prêt à verser son 
sang pour sa patrie, est prêt aussi tous les jours 
de sa vie à le verser pour son Dieu. La confusion 
ctoit partout , de vils rhéteurs asservissoient 
la France et la déhonoroient, en prétendant la 
gouverner : tout était mensonge et bavardage , 
quand vous apparûtes avec votre épée. On ose 
bien disputersur la préséance des rangs : celui 
qui doit marcher le premier , c'est le prêtre , 
qui est la plus haute expression du sacrifice , 
ensuite le guerrier. Le prêtre est la victime 
religieuse, le guerrier est la victime sociale. Il ne 
faut avoir que du cœur pour sentir cette vérité. 
Tous ceux qui la nient sont des imposteurs. 
Les rois de France et les autres rois catholiques, 
se sont tenus fermes sur leurs trônes, tant qu'ils 
ont maintenu cette alliance du prêtre el du guer- 
rier. Votre gloire , Napoléon , c'est d'avoir res- 
tauré cette politique qui fut celle de Constan- 
tin et de Gharlemagne. Tenez donc, ô ami 
des prêtres, dans la cour de leur Dieu, pren- 
dre possession de votre trône pour l'éternité!!! • 
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MoMflDli 

Ybiis m*aTe{ k planeurs repritas demandi^ bim 
opinion sur les erojesces religieuses du grand 
homme auquel j'ai fenné les yeux. Je n'ai pas cru 
deroir répondre ; tous connaisseï les molifs de mon 
silMce. Votre lettre du 6 décembre m'oblige k regret 
k me départir de ce système, et k redresser des erreurs 
anxquelles votre position d'écrivain consciencieux 
pourroti donner de la valeur. 

Comme homme , Napoléon croyoit. CSomme roi » il 
jdigeoit la religion une nécessité^ un moyen pnisiaot 
pofif gouverner. 
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L'on ie» premiers actes de son avènement an poa- 
Toir sDprême , fut de relever les autels renverfé) par 
la tempête de gS, de rappeler les prêtres an milieo de 
lears ouailles, et de les placer aoiu l'égjde protectrice 
d'une loi fondamentale de l'État > le concordat de 

1801. ■ r ; ; ; ; "X /' .1 

Il n'a jamais dit : le concordat fut la plua g^nde 
fante de mon règne. 

Il n'a jamais demanda auStint-Siége d'anloriier en 
France ou en Italie la suppression des couvents, on la 
Tente de leurs biens. Les couvents étoient supprimés, 
et leurs biens vendus en France et dans la république 
Cisalpioe ^ lon^-tea^ avt>9t yi'i^ P» (^«t^t d'^f^p^ 

Le mariage desprMraupfvjaMais été l'objet d'une 
négociadoD entre son cabinet et le Saiat Siège. Le 
célèbre FoîfÎH! ï'eproihsnt'ïlé n'en àvôlr pasiaitune 
condition du concordat , ïl lui répondit : « TaooU et 
J'ai besoin de pacifier , c'ett mee de t'eaa bénite, et non 
avec de C huile bouillante ^ue l'on calme (/m pMv lÂiolo- 
giqaei. » 
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religieiiie» eUe« Aireot lolitef p#Uliqms^ dto» dtimi 
4e i8o5, ép^tt# è.lAquoikkiêscadltf deUirobième 
coidition menAQoiânt le» c&tas d'ItAlia d'vn âéb«rqae<^ 
omit ABgfe^Rtttfe^ 

LVolMneBi d'An^ÔM efltmit d^oâ te plaii général 
dtt défimM de riulie. L'^topeMor chai^A son anibas- 
sadeor k RMie da to d«mAtider au g^nreMement da 
fÊfet 'û oStit m Irtité d'alliinice oîtenâite et défendite 
entre le rei d'Italie el la cem* de Roitaè. L^ ptpe refusa; 
il r^ondit qoè t « Pèfe deé fidèles, il 6e ponvoit entrer 
» dant tactane ligne edtitf e ae^ enfanté , et ne poavoît 
» ni ne venlett faife la guerre à personne. » L^empe- 
reur répliqua : « L'histoire des papes est pleine de 
» leurs ligues arec les empereurs , (es rois d'Espagne 
» ou les rois de France. Jules II a commandé des ar- 
» mées; en 1797» moi général Bonaparte, j'ai battu 
» l'armée de Pie VI combattant dans les rangs des 
» Autrichiens la République française, et^i puisque de 
» nos jours, les bannières de Saint- Pierre ont pu flot* 
» 1er saintement è côté des aigles d'Autriche , elles 
» peuvent bien flotter sur les murs d'Ancôae, comme 

> alliées de l'aigle de France. Cependant, par respect 

> pour les scrupules du Saint Père, je consens que le 
» traité d'alliance aoit restreint au C9i% d'attaque de la 
» part des infidèles ou de» hérétiques* » 

Lea événements mariheieal rapidement datts oes 
îemps da lutte h mort entre*!' Angletevre et b France. 
Il ialieit qu'Ancdne itkt eccopé à tout prix* L'empe* 
reur» n'espé^aiit phis rie& de ses instances aupvèi da 
Saint-Siège, et dominé fa'il était par l'intérêt dm se* 
Ittt de ses états d'Italie» ordonna k la dînaioA MioUt 
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démettre gaurnisim dans Ancône, et d'occaper milttaî- 
rement le» marebes et les légations. Le nonce quitta 
Paris SOT Theitte , et » miaiatre de la pins petite des 
puissances temporelles» il déclara sans hésiter la guerre 
an colosse de r£mplre français. Napoléon ordonna à 
son ambassadeur de rester à Rome» et d*affecter que 
rien ne fût cbangé dans les relations diplooiatiques. 

La bataille d'Essfing rendit un instant Tespéranee 
aux ennenûs de l'empereur. En Italie, Texaspératidn 
populaire se manifesta ayec yiolence ; le cri : Mort 
aux Français l retentissoit de tous côtés. Le générai 
Mioiis ayoit à peine quelques mille bayonaettes* dissi- 
minées sur une étendue de plus de soixante lieues » il 
gardoitRome avec moins de quinze cents hommes. Sa 
position étoit bien critique ; il ne vit de salut que dans 
la désobéissance à ses instructions , et ne recula pas 
devant Teffroyable responsabilité de violer la sainteté 
du vicaire de Jésus -Christ ; il enleva le pape au milieu 
de la nuit et le fit conduire à Florence. La foudre n'a 
point d'effet plus subit; la stupeur la plus profonde 
remplaça sur les places publiques et dans les monta* 
gnes, Teffervescence si menaçante de la veille. 

La grande-duchesse de Toscane ne fut pas plus 
étonnée qu'un général eût osé désobéir à son frère, 
qu'elle ne fut effrayée de la responsabilité qui peser oit 
sur elle si le pape restoit en Toscane ; elle expédia 
courrier sur courrier au quartier- général impérial, et 
demanda avec instance ai/général Mioiis de diriger le 
cortège par le littoral sur les états de Gènes. Le géné- 
ral Mioiis y consentit. Le pape fut conduit à Savone. 

Ri^i n'égala le mécontentement de l'empereur; sa 
pebsée profonde comprit instaptpnément tous les om- 
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barras qui npttroient poar lui do renlèvemenidapape; 
ses convictions religieuses ne farent pas moins frois- 
sées » et son premier monvement fut d'ordonner de 
ramener snr l'heure le pape à Rome. Hais tout à la 
Cois les rêves du général Bonaparte , les projets de 
Tempereur recevoient , de l'enlèvement du pape , la 
possibilité d'être réalisés*. Des trois obstacles qui s'é- 
toient opposés è C unité italique, deux avoient été le- 
vés par la volonté de l'empereur ; le troisième » celt^ 
devant lequel cette volonté presque magique se croyoit 
impuissante» la résidence des papes à Rome, venoit 
de tomber. Une de ces combinaisons inexplicables du 
destin transportoit la chaire de Saint-Pierre des bords 
du Tibre à ceux de la Seine. Paris seroit la capitale 
du grand empire, et la résidence du souverain pon- 
tife de 80 millions de catholiques. La puissance spiri- 
tuelle des papes s'accroltroit naturellement de l'ap- 
pui de la toute*puissance temporelle de l'empereur; 
les beaux temps de TËglise renaltroient. Le déplace- 
ment du pape étoit un fait acquis à la fortune de 
l'empire ; Napoléon l'accepta, il eut tort, mais du moins 
estil certain qu'il ne fut point dans sa volonté de por- 
ter atteinte à la sainteté du chef de l'Église. La lettre 
qu'il écrivit en cette occasion à l'évêque de Nantes, en 
seroit une preuve au besoin : u Monsieur l*évéque, 
soyez sans inquiétude, la politique de mes états est inti^ 
mentent liée avec le maintien et la puissance du pape. Il 
me faut qu*il soit plus puissant que Jamais. Il n* aura Ja- 
mais autant de pouvoir que $na politique me parte à lui 
en donner, » 

L'enlèvement du pape ne fut donc point un acte de 
la volonté de l'empereur. C'est un de ces funestes ac- 

^1 
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eiéittU qui trop aonveot sdneiineiit^en 
comiDO dans le coors de la vie. 

Napoléon comprenoit les intérêts de rËgltse^ il les 
adjoignit, constamment à ceux de la couronne , dans 
les méditations de son génie. Tout ce qae TËglise ca* 
AoUqne a][retroaTé de puissance en France depuii 
quarante ans, elle le lui doit. 
* Napoléon est mort comme il a récn, comme il a 
régn^ Son testament Fatteste k l'histoire» il commence 
par ces lignes : Jt meurs dans la religion eatkoli^ae, 
apastôlique et romaine f dans laquelle Je suis né, il y a 
ptus de cinquante ans. 

J*avois déjà passé trente-neuf nuits au chevet de 
son lit» sans qu'il eût voulu permettre même à mon 
vénérable compagnon de chaîne, le général Bertrand, 
de me remplacer dans ce pieux et filial service, lorsque 
dans la nuit du 39 au 3o avril» il aiïecta d'être e£frayé 
de ma fatigue, et m'engagea à faire venir à ma place 
Vabbé Vignali. L'insistance que mit l'empereur me 
prouva qu'il parloit sous l'empire d'une préoccupation 
étraugère k la pensée qu'il m'exprimoit ; il me per- 
mettoit de lui parler comme à mon père , j'osai loi 
dire ce que je comprenois de son insistance. Il me ré- 
pondit sans hésiter : « Oui, c^est le prêtre, et non le 
montagnard corse que je demande. Veillez à ce quon 
me laisse seul avec lui, et ne dites rien. » J'obéis, et loi 
amenai immédiatement l'abbé Vignali, que je prévins 
du saint ministère qu'il allait remplir. Vers quatre 
heures l'aUmônier sortit, et j'entrai. 

Vous n'attendez sûrenoieDt pas de moi, monsieur, le 
récit de l'entretien que j'eus alors avec l'empereur, et 
vous trouverez simple que je me borne à vous dire 
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ma convictioii. lies méditations du génie prodigieux 
de Napoléon n'avoient/point effacé chez lui les kn- 
pressions religieuses de son enfance italienne; loin dé 
là, elles les avoient développées comme croyance, el 
•i quelques actes de son règne semblent être en eontra* 
diction ayec cette vérité, c'est qu'habitué qu'il étoit ^ 
tout soumettre aux exigences de son ambition royale, 
îl commandoit dans ce cas à la religion , comme 
joarnellement il exposoit sa vie ou commandait à ses 
passions. 

C'est par Tordre de l'empereur que l'abbé Vîgpali 
a dit dans la chapelle de Longvirood les prières des 
agonisants , et que le service a été célébré avec tout 
le cérémonial possible è Sainte-Hélène. 

Becevez, Mpnsieor» Tasârurance de la considération 
très-distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être , 

Voïjpe ti'ès-bamble et très^obéîssant serviteur^ 



C^tte lettre d'un style si élégant et si rapide 
est un document bien précieux pour f histoire. 

Le fait le plus grave, constamment cité 
contre l'empereur , et qui est en effet une tache 
dans sa croyance, ce fait s'y trouve sinon jus- 
tifié^ du moins éclairci et considérablement 
atténué par un désaveu formel , dont je réunis 
ici les éléments principaux : 

€ V empereur n'a po.^ donné l'ordre de teniè'- 
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a ventent du pape. Ses convictiûm religieuses en 
» furent froissées; son premier mouvement fut de 
» ramener sur C heure te pape à Rome; mais le 
» pape ëtoit un obstacle à F unité italique. Cet ob" 

• staete venoit de tomber par une de ces combinai* 

• sons inexplicables du destin ; Napoléon accepta 

• le déplacement comme un fait acquis à sa for^ 
» tune; il eut tort. » 

Tous ceux qui liront ces explications, ce 
désayeu avec attention, avec bonne foi, ne 
pourront s'empêcher de reconnottre un docu- 
ment émané de Napoléon lui-même. Pensée , 
coilception^ style, tout est de lui* C'est une con- 
fidence, mais aussi la confession d'un ami à son 
ami, qui se condamnant lui-même se familiarise 
avec l'idée d'un repentir, d'une absolution né- 
cessaire ; l'empereur s'apprête pour une con- 
fession plus solemnelle qu'il veut faire un jour 
au pied du seul juge , qui avoit le droit de la 
recevoir dans toute sa sincérité. Quelle autre 
bouche que celle de Napoléon a jamais pu pro-* 
noncer des mots tels que ceux-ci : a Unité ita- 
lique^ combinaison du destin. » Quel langage 
gigantesque ! Yoilà bien les excuses de TorguciU 
leux qui eut la témérité de qualifier son fils 
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dji titre de roi de Rome. Quelle condamnation 
de l'orgueil que les phrases suivantes : « Le 
général Miolliê n'a pas reculé devant t effroyable 
responsabilité d'attenter à la sainteté du vicaire 
de Jésuê* Christ. J'ai eu tort d'en accepter Us con^r 
séquences* » Si on rapproche ces paroles de 
celles-ci qu'on trouve à chaque page du mémO' 
rial : < Le pape étoit un excellent vieillard j Je ne lui 
ai pas voulu de mal; je ne lui en ai pas fait^ Je 
Cai bien traité. » Qui pourroit ne pas y voir les 
marques d'une préoccupation religieuse? di- 
sons plus : il faut reconnoitre dans ce langage 
le cri de la conscience , le remord d'un chré- 
tien!!! 

LETTRE DE M. LE CHEVALIER DE BEAUTERNE 
A M. LE GÉNÉRAL COMTE DE MONTHOLON. 

Mon général, 

Vous persistez à taire au public les phrases suivan- 
tes « qui sont si touchantes » si dignes de passer à la 
postérité I 

« Je suis heureux (vous a dit Napoléon) d'atoir 
» rempli mes devoirs. Je vous souhaite» général, à 
» votre mort , le mène bonheur , j'en avais besoin. 
» Voyez-vous, je suis italien , enfant de classe de la 

> Corse; je n'ai .pas pratiqué sur le trône, parce que 

> la puissance étourdit les hommes, mais j'ai toujours 
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» M de la tùL Le son des cloches me f ail plaisir» et Jà 
» vue d'un prêtre m'émeut. > 

Pourquoi privëriez-TOOs , mon général» les vieax 
compagnons d'armes de Napoléon de ce salut , aussi 
sublime que celui de ses harangues militaires qui les 
transportait loi^ un champ de bataille , et les faisait 
TtJer h bi mort» à la tic to ire. Nous ignorons la con- 
duite de Dieu : il lui a plu peut-être que le lit funè- 
bre de Sainte-Hélène iùt une chaire qui prêchât sa 
gloire I et l^écho religieux serait perdu» tous le retien- 
êti%È ppurtôtis. Si la mort voua frappait» pers^pne 
a'ta f aurait rieni on n'oserait affirmer la vérité. 

H^n ouvrage est pour l'éducation. De telles paroles 
de Napoléon ne sont pas seulement des phrases» mais 
ues sentences et des axiomes de morale. La jeunesse 
y rerra une leçon» un sujet de réfléchir et un modèle 
à imiter. 

He permettriez-vous du moins» mon général» d'é- 
crire ces quelques lignes^ que j'ajouterais à votre récit, 
sous ma responsabilité. 

Des personnes m'ont assuré tenir de madame Ber- 
trand , que non seulement l'empereur avoit reçu les 
sacrements, mais que la religion l'avoit préoccupé dans 
ses derniers instants» et que les mots A*àrinée et de 
éataillê ne furent prononcés par lui que dans le délire 
très-court qui précéda sa mort; que son dernier mou- 
vement fût une invocation de ses mains suppliantes» 
en pronotiçant : Mon Dieu k 

Enfin, mon général, je vous prie d^ m'expliquer 
témment il se fait que le docteur Antommarchi mette 
te B mai un à-parte religieux de l'empereur avec 
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|l*vrabbé Vignalû G-iacIfU le passage eiingit des mé* 

j/it^e$ dQ docteur* 

■_,; Je TOUS prie d'agréer les sentiments de rts|p6M 

f^yec lesquels f ai Thopueur d'étroi aion géaér«U 
_ , .y<^F9 ^r/^bumble et très-obéissauJ; «er?Ueur 



• 
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LETTRE ]^E M. LE CHEVALIER DE BAUTERN& 
A H. le oomto de lisnlliolMi, 



I I 



*"""*^ MoNàètJR LB COMTE, 



Le renseignement que j^ai eu l'honneur de vous 
demander, dans notre première entrevue, regarde uni^ 
quement le fait religieux, si Napoléon avoit demande 
l'extrême onction et reçulesaint viatique. ïln me don- 
nant les détails les plus précis à cet égard , vous in*a'*> 
vez appris que M. Tabbé Vignali, qui a volt administré 
l'empereur » rédigeoit un journal des dires et des faits 
religieux de Sainte-Hélène, journal connu de Tempe- 
reur, qui le lisoit et le corrigeoit même au besoin. » 
Vous avez eu dans vos mains cette pièce importante^ 
que dans votre opinion , l'abbé Vignali , de retour en 
Europe , avoit dû ^mettre à son E. monseigneur 
le cardinal Fesch. Vous avez bien voulu me promettre 
d'écrire au cardinal et d'en réclamer pour moi la co- 
pie^ Le fait dont je tais exclusivement préoccupé , 
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poar le ipoment» se tronveroil de cette maniim 
éclairci complètement et à la satisfaction du monte 
chrétien, ' 

Je recevrai avec reconnoissance le document dont 
TOUS m*avez donné lecture, où la diplomatie et la po- 
litique de Temperenr sont justifiées par vous du repro- 
che d'impiété ou de haine systématique du clergé. 

Mais peut«être sentirez-Tous qu'il est indispensable 
de citer les paroles textuelles de Napoléon, telles que 
TOUS me les ayez dites de vive Toix, pour atteindre le 
but que je me propose* Quant au scrupule peu fondé 
qui TOUS fait hésiter , je ne dirai qu'une chose bien 
simple, mais décisive: La publicité, cette loi de 
l'existence est devenue une nécessité honorable , un 
devoir même pour tous depuis la publication de l'É- 
vangile. Tout le monde l'accepte avec cette différence 
que les rois et les grands du monde la subissent et les 
petits l'invoquent. Ce qui est vrai surtout dans l'oc- 
casion présente , où il s'agit d'une personne dont tous 
ceux qui l'ont approchée ont divulgué à l'Europe les 
paroles, les pensées et noté les moindres gestes. Pour 
quel motif tairiez-vous quelques phrases qui impor-^ 
tent moins à personne peut-être qu'à la gloire morale 
de l'empereur, et qui sont naturellement du domaine 
de la publicité. 

Tel est o^n sentiment , du moins , et j'ai Thon- 
êeur d'être > avec respect , 

Mon général , 

■ «• 

Votre très-humble et très-obéissant, etc.. 

le clwaller ns BfiAVTfiRNz* 
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BËPONSE DE M. LE COMTE DE MONTHOLON. 



HeHsuvB , 

Je me fuis empressé d'écrire à son altesse monsei- 
gneur le cardinal Fesch , conformément au désir que 
TOUS m'en sivez témoigné » pour lui demander copie 
des procès-verbaux ^'a dû lui remettre M* l'abbé 
Yignali. Je ne puis avant d'avoir reçu la réponse de 
son altesse monseigneur le cardinal» rien ajouter 
comme détails au fait sur lequel vous m'avez interrogé 
dans l'intérêt de Thistoire , et auquel )'ai répondu eu 
vous donnant communication du premier paragraphe 
du testament de l'empereur » qui ne peut laisser aux 
incrédules le plus léger doute sur les sentiments reli- 
gieux qui le dominoient à ses derniers moments , et 
qui , dans ma conviction profonde , furent ceux de 
toute sa vie. 

Recevez, Monsieur» l'expression de la considéra-* 
tion distiuguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être » 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur» 

Le général Uwtholon. 
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R&PeWSB. 



HomBVB U COMTE, 

J*a} Fhonnenr de rous annoncer qae je ne puii plas 
retarder ma publication* Votre dernière lettre me fait 
espérer des détaiU noareanac» inédits sans doute. Ha» 
Tons attendez de Rome, pour mêles donner, le procès- 
rerbal de M. Tabbé Vignali. Paisqne ce procès^terbal 
n'est pas arrivé , anriez-voas da moins la bonté de ne 
pas tarder davantage à m*adresser une lettre qd 
contiendroit ce que vous savez personnellement des 
circonstances reKgienses de la mort de l'empereur» 
en annonçant avec votre permission votre lettre ini" 
dite; ponvois-je penser que vous ne reproduiriez pas 
tout ce que vous avez vu et entendu , et que vous 
omettriez spécialement les admirables paroles dont 
Tempereur s'est servi pour demander les secours de 

l'Église , et que vous ne diriez rien de la satisfaction 
pleine d'une foi si vive qu'il éprouva après avoir reçu 
les consolations célestes* A quoi bon, en effiit» publier 
autre chose et ce qui étoit connu de toute l'Europe. 

n est malheureusement des faits dans la vie de 
Napoléon. qyi sont incompatibles avec la foi catholi- 
que , et qui , malhenreusem A aussi , ont acquis la 
plus éclatante publicité. Je safs que de son propre 
mouvement et sur le trône, ce grand homme a publi- 
quement désavoué des procédés qui effrayèrent toute 



la chrétienté; mais il s'agit aojoord'hai de compléter 
cette réparation et d^y mettre le derniet scean en op- 
posant à des torts bien graves et en signalant à la 
postérité ce que Temperear a fait à sa mort en sa 
qualité de chrétien, qni vonloit dormir da sommeil des 
justes, dans une réconciliation sincère et parfaite 
avec la sainte Eglise. 

Votre parole personnelle, si grate, suffit toute 
seule pour moi et pour les gens sans préjugés; mais 
il n'en est pas de même pour la multitude qui veut 
juger par soi-même, ni pour les incrédules oh pour 
le parti religieux ou qui se dit tel , ni pour les esprits 
encleins aux mauvais soupçons et aux mauvaises 
croyances. Rien ne les éclairera mieux qoe la publicité 
de ce dialogue ou plutôt de ce monologue, sublime 
comme la foi, dont vous fûtes le témoin la nuit triste et 
solennelle où votre grand Napoléon se décida à s*age«- 
nouiller , lui , le Dieu de la guerre » aux pieds d'un 
ministre du Dieu de paix, pour recevoir dans sa 
chambre de mort de Sainte-Hélène tous les sacrements 
des mourants. 

Ayez la bonté de me faire tenir votre dernière ré* 
ponse et d'agréer les sentiments d'admiration et de 
respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être 

Votre très -humble et très-obéissaàt serviteur» 

M chevalier db Bbautbrnb. 
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L'impartialité m'engage à mettre sous les yeux 

du lecteur la lettre suivante de M. le général 

comte de Montholon, où il prend la défense 

de M. le comte Las Cases et de M. le baron 
Gourgaud : 

LETTRE DE M. LE GÉNÉRAL COMTE DE HONTHOLON 

à M. le chevalier de Beanterne. 
GiUdelle de Ham , 

MONSIEVB , 

J'ai reçu hier la lettre qoe vous m'avez fait rhonnenr 
dem'écrire, en m'adressant quelques épreuves en feuil- 
les déjà tirées de votre ouvrage , conversations reli- 
gieuses de Napléon , je vous remercie du prix que 
TOUS voulez bien attacher h mon opinion et c'est avec 
un extrême intérêt que je vais vous lire. 

Mais permettez-moi de vous exprimer mes regrets 
des sentimens que vous me manifestez à l'égard du gé- 
néral Gourgaud et de H. le comte de Las Cases, je leur 
dois, comme à mes compagnons de Sainte-Hélène, de 
rectifier votre opinion sur la cause de leur départ de 
Longwood , ea 1819 pour le^général Gourgaud , en 
1816 pour M. *de Las Cases. Le général Gourgaud n'a 
point, ainsi que vous le croyes^abandonné l'empereur, 
il est parti de Sainte-Hélène du consentement de sa 
majesté et chargé d'une mission importante, il y aurait 
plus qu'injustice à .présenter sous une autre couleur 
son retour en Europe, Quant à H« de Las Cases, peut- 



être y a*t-il niaiserie de ma part à intervenir en ce qui 
le regarde , depuis surtout que son fils a cru , parce 
qu'il ne me faisoit pas Tbonneur de me compter au 
nombre de ses amis , devoir omettre mon nom dans 
son récit delà mort de Tempereur (journal de la fré- 
gate la Belle Poule) ; mais dussé-je mériter le repro« 
che de niaiserie , je ne puis m*empêcher de vous dire 
que dans ma conviction intime » le dévouement du 
comte de Las Cases pour la personne de l'empereur a 
été sans réserve. 

Yeuillez» monsieur , apprécier à leur valeur les faits 
que je viens d'avoir Thonneur de vous faire conneitre 
et s'il étolt possible que des renseignements contraires» 
déjà recueillis par vous » vous portassent à croire que 
je suis égaré par mes sentiments personnels pour d'an- 
ciens compagnons d'exil > rappelez-vous en cette oc- 
casion cette maxime du sage : Dans le doute abstiens toL 

Recevez » je vous prie , l'expression des sentimenlf 
fort distingués avec lesquels j'ai l'honneur d'être , 

Votre très -humble et très*obéissantserviteur 

F. MONTHOLON. 



RÉPONSE 

A'K. le général comte de Montholon à Ham. 

Mon Général , 

Je m'empresse de répondre à votre réclamation. Jo 
commeûcepardéclarer que je n'ai absolument recueilli 
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de Yoas dans ma publication qae ce qui fait ressortir 
les idées et la foi religieuse de l'empereor. Question* 
nant M. Marchand sur le même sujet et lui disant ce 
que j'avois appris de tous, il me disoit : t personne ne 
peut contredire la parole du comte de Hontfaolon qui 
étoit sans cesse arec l'empereur et dans sa plus haute 
fiireur et intimité n« M. Marchand m'a dit aussi qu'il 
eroyoit bien se souvenir d'avoir vu le général Bertrand 
sortir de la chambre de remi>ereur en haussant le» 
épaules et murmurant distinctement le mot : capucin. 
M. Arthur Bertrand » dans une lettre spirituellement 
écrite, qui est dans le supplément du ConstitutionnH 
de dimanche dernier , ne dit-il pas que son frère de^ 
inandoit c si un grand maréchai étoit plus qu*un empe* 
nur^ » Quel aveu naïf! quelle vérité sortie de la hou-* 
che d'un enfant I combien le général Bertrand dut être 
affligé d'une telle méprise ! j'en suis bien sAr , jamais 
tëtre fils n'eut l'idée, mon général , de vous croire le 
supérieur de l'empereur. 

Je viens à MM* Gourgaud et Las Cases; ai-je besoin 
de déclarer que je ne tiens pas de vous les rebseigne- 
mentâ qui me servent de base dans mon appréciation 
de leur conduite ? Votre autorité est grande, mon gé- 
néral, mais j'en sais une plus grande» celle des faits 
accomplis. Non, MM. Las Cases et Gourgaud n'ont pas 
quitté Sainte-Hélène sur un ordre de l'emperejir et par 
dévouement à sa personne. Et si je le disois, ce serait 
un mensonge indigne d'un homme d'honneur ! Et je 
renvoie surce sujet MM. Las Ga^es et Gourgaud à Ijsur 
conscience; je croirois offenser l'empereur et lui nuire 
d^une manière indirecte si je ne disois la vérité dans 



cette etro<m8t«Dce si délicate ; car Temperenr aaroit \ 
manqué à ses antécédents , à tout son caractère , k 
l'honneur , à la jastice» si» n'ayant aucnn snjet de se 
plaindre de H. Gourgand, iH'avoit flétri par Tomissiott 
injarieiise de son nom dans son testament , monument 
immortel da cœur et de Tesprit de ce grand homme ! 
Quant à M. de Las Cases , il ne fiiut que lire avec 
attention le ilf^moria/ pour connoîtrela vérité. Voici 
mot à mot le récit de M. de Las Cases lui-même: 

c J'ai confié^ dit-il , une lettre à un domestique qui 
quittoit mon service pour aller en Angleterre. Comme 
nos lettres dévoient passer par le gouverneur qui avoit 
le droit de les lire» je courois le risque d'être ren- 
Toyé en Angleterre si j'étois trahi par ce domestique» 
qui s'exposoit lui-même au châtiment le plus grave» 
Il porta ma lettre à Hudson-Lowe. Celui-ci vint m'en* 
lever brutalement de Longwood. Aussitôt que l'em- 
pereur sut de quoi il s'agissait, il s'écria: c Non , Las 
Cases rCa pas écrit ni remis cette lettre, car Las Cases 
fCest ni fou ni imbécile; s'il Ceut fait, il ni eût demandé 
cmseilp et nous avions mieux gu* un esclave qui devait in^ 
failliblement trahir. » Hadson-Lowe prononce mon 
renvoi de Tile (continue M. de Las Cases}» je m'indi- 
goe, je proteste. Hudson-Lowe» effrayé de sa respon- 
sabilité, m'offre de retourner à Longwood; Je refuse, 
ma personne était iOMi7(^e; Hudson-Lowe réplique: 
c que se pa8se-t*41 donc à Logwood 1 la société 4e l'em* 
perenr est donc bien terrible ! » Voilà le récit test net 
de Mé de Las Cases ; et il a cru donner le change l' 
PEurope avec une apparence de franchise , avec des 
protestations de fidélité, et par l'insertion de la lettre 
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itûdieu de Ceniperear dictée par la politique et par une 
indulgence qui lui était naturelle. HaU voici iine autre 
preuve curieuse de la fidélité de M. de Lus. Gaaes four- 
nie encore par M. de La% Cases lai-même dans son 
Mémorial: « Le général Bertrand , muni d'une pel*' 
mission du gouverneur» parvient jusqu'à moi , il me 
presse , il me conjure par toutes les raisons les plus 
propres à émouvoir ma sensibilité , de revenir auprès 
de l'empereur auquel je suis nécessaire, qui ne peut se 
passer de moi; mais je persiste à vouloir quitter Long- 
M^ood ou du moins à n'accepter mon retour que sur 
un ordre formel de l^empereur, » Le général Bertrand 
retourne vers l'empereur, qui répond : c V empereur 
verra avec le même plaisir M. de Las Cases retourner en 
EuropeouàLongvuood, » Cette ironien'éclaira pas M. de 
Las Cases. Il ne se rendit pas, et il ose s'associera la fi- 
délité de MM. Bertrand, Montholon, Marchand!» 

Tels sont les faits, mon général, qui sont la b ase de mon 
jugement défavorable , fourni par M. de Las Cases qui 
les raconte lui-même d^accord avec O^Meara. Je con- 
sens néanmoins à terminer par eette réflexion magna- 
nime , échappée à l'empereur et que j'extrais mot à mot 
d'O'Méara. </e ne puis expliquer la conduite de Las Ca- 
ses quen supposant que le poids de nos affections et la 
triste situation de son fils condamné à mourir df une ma^ 
ladie incurable l'ont poussé à bout !» 

J'ajoute, mon général, comme le sachant de bonne 
source « que ces deux messieurs disent que c'est vous 
qui les avez éloignés de l'empeieur , ce qui signifie 
que le malheureux Napoléon, réduit à vous demander 
tous les jours votre signature et votre dévouement à 
défaut de ceux qui résistoient sans cesse à ses i^éiiH 
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et à SCS volontés » n'étoil plas même libre de témoi- 
gner sa satifaction. Enfin , ce qni m'indispose cobire 
M. Gonrgand et M. de Las Cases» c'est que le premier 
consulté par moi m'a insinué qu'il était plus chrétien, 
plus religieux que l'empereur , à tel point que» surpris 
dans sa chambre un dimanche» lisant la Bible» l'empe- 
reur l'en avoit plaisanté. Pour M. de Las Cases» il m'a 
écrit qu'il ne pouvoit pas dire» si l'empereur étoit on 
n'étoit pas chrétien, parce qu'il n'ayoit pas de conviction 
formelle à ce sujet. 11 est vrai que dans le Mémorial^ 
en Ut le pour et le contre » ce qui n'est pas assurément 
dans le génie de Napoléon. M. de Las Cases est resté 
d'ailleurs si peu de temps à Sainte-Hélène , qu'on 
conçoit qu'il n'a pu connaître que très-superficielle* 
ment l'empereur, ce qui ressort de la lecture du Me* 
mariai, pour ceux qui savent les différences qui existent 
entre une surface et une profondeur. Du reste » mon 
général » si vous m'en manifestez le désir » j'insérerai 
votre réclamation aux pièces justificatives. 

J'espère que les idées religieuses de l'empereur» re- 
cueillies de votre bouche et que je vous ai déjà luesen par- 
tie» je crois» vous plairont plus encore dans la citadelle 
de Ham que dans votre appartement du Luxembourg. 

Je présente mes respectueux hommages au noble 
prisonnier auprès duquel votre fidélité vous a placé. 
Son attitude à la Chs^mbre des pairs » qui l'a singuliè- 
rement relevé à tous les yeux, a bien été celle d'un ne- 
veu de Tempereur. 

J'ai L'honnettr d'être bien respectueusement. 

Mon général» 

Votre très-humble et très«dévoué serviteur» 

Le ch*' de Bbavtbbh b. 
a2 
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AUTRE LETTRE DE M. LE GÉNÉRAL. COMTE DE 

HONTHOLON. 

à M. le dievalier de Beavteme. 



CitadeUe de Ham, 30 mai 1841. 

MoUSIfiUK , 

J'ai In avec uh rif intérêt votre brochure : Sentiment 
de Napoléon iur la divinité de Jésoi-Christ » et je ne 
jpense pas qu'il soit possible de mieux exprimer les 
croyàtices religieuses de Tempereur. 

Je TOUS remercie et vous reome les lettres que ma- 
dame de Fontanges a bien voulu vous confier poor 
qu'elles fussent lues à Ham. Veuillez lui faire agréer les 
hommages et les remercimens des captifs vers lesquels 
elle a été assez bonne pour reporter un souvenir. 

Le prince vient de faire paraître quelques extraits de 
ses travaux dons le titre de fragments historiqaes t688 
et i85o. Il vous en fait adresser un exemplaire; il me 
charge de Vous le faire savoir» et espère que vous ver- 
tt% dans cet envoi un témoignage des sentiments qui 
lui ont été inspirés par la lecture de vos ouvrages. 

Lorsque j'ai lu votre opiûion sur M. de Las Gaseâ» 
j'ai fait acte de charité chrétienne , en voifc écrivant 
que dans ma conviction, les sentiments qui l'ont con- 
duit à Sainte-Hélène , ainsi qcfi^ sa conduite pendant 
le peu de mois qu'il y est resté » avoient été des té- 
moignages d'un dévouement Semblable à celui qui , 
38 ans avant » l'avait mené à Goblentz à la suite de 
madame la princesse de Lamballe et de M. le comte 
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4*Artm i tmsje n'^{ />f(i cherché uJava d^^kemph 
maû à efippU<fa$r Us ^me^ f uî Tout mp^hé 4^ renmr^ 
à Longwood , quand sir Hudson-Lowe le l^i ficrmit iji 
K^ iei çifompU ni ne les c<mçQis^ 

Ea TOUS écrivant également que b missiûD donnée 
par l'emperear au général Gourgaud est on fait inoonr 
testabie el que le général a anivi l'emperenr aveo on 
égal dévouement sor la terre d'exil et sur les champs 
de bataiHe» j'ai voulu combattre aulant qu'il dépendoit 
de moi d'ignobles accusations trop légèrement aecréf 
ditées par Tesprit de parti et qui ont été écrites dans 
un libelle publié par sir Waller Scott » sous le titre 
ftUacieus A^histeire de Napoléon» 

Je me crois assez riche deFappréciatien donnée pat 
l'emperenr à mes services près delui^ pendant les six 
années de son martyre, pour n'être point condamné à 
me taire quand il s'agit de rendre justice à mes com- 
pagnons de Longwood , quelque soient d'ailleurs les 
sentiment^ qn'-îb témoignent k mon égard ; et je laisse 
au besoin ^à.lefn^CenicieBde le sei» 4e ^flie^ venger de 
leur oubli oo de leurs passions* 

Je me refuserai toujours à croire que le général 
Gourgaud ait en aucune occasion méconnu la confra- 
ternité de notre eieH de S^itiie>Hé)ène. Quant li M/ de 
Lfis Cases, fejetirnâl de!a5«/fe-îft)ti7em*a prouvé qtre 
de petites rancttnes d%itimîté poittoieiit parfoîs/faîrei 
tout oublier jusqu'à dénaturer l'hii9t<>îw. J'^ai lorotifé 
lettre fiii prince Louis Napoléon ; il est fbrt sensibte 
à lV)p}nion que vdHs m'exprimes sur aa condaité de- 
vant la Chambre des pairs ; it me chargé de vous Faîf- 
surer et de vxms prier de finserire au nombre d^ vor 



•ooicripteurs |>oar cinq exemplaires de rolre ooTragi 
qo*il déaire avoir dans les bibUotlièqoes de ses diverses 
habitations. 

Nous avons entenda hier la messe poar la première 
fou depois notre captivité, le gouvernement ayant per- 
mis qu'à roccasion des solemnités de Pfiqoes, M. le 
coré de Ham » pat commnniqaer avec nous ; je ne 
donte pas du plaisir que vous éprouverez, en appre- 
nant que les sentiments religieux de rempereur, sont 
ceux qu'a manifestés son héritier, en recevant l'assis- 
tance de M. le curé de Ham, pour communier et pour 
l'exercice de ses devoirs religieux. 

Adieu, monsieur , veuillez agréer rexpression de 
mes sentiments les plus distingués. 

F. MOHTHOLON. 



LEnRE INÉDITE DE S. E. LE CARDINAL FESGH 

AacMDDe daine-d*hoaiiear de la mère de NapoWott. 

Hadamb , 

J'ai reçu votre lettre avec reconnoissance dans la 
circonstance qui vous a fiiit rompra un silence que 
j'ai excusé, et qui m'imposant à moi-même une 
grande circonspection, m'a privé jusqu'à ce moment 
d'avoir de vos nouvelles. J'en userois aussi par la suite 
si mes lettres pouvoieut par quel|ue motif ne pas 
vous convenir, et je ne serob pas moins convaincu 
des s^timents d'amitié, que vous conservez pour des 
personnes , qui ont toujours apprécié en vous la sin- 
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oérité et la Térité qu'oa ne trouve gaère dans le monde. 

La soumission à la volonté de Dieu a été pour moi, 
dans ce qui nous arrive, toute ma force dans un mo- 
ment où il falioit réprimer tous les sentiments du 
cœur pour annoncer à une mère «in semblable coup , 
et pour continuer, pendant un mois entier, à la sou- 
tenir et à adoucir un caractère fortement concentré 
dans la douleur la plus sentie, sans qu'elle ait pu ré- 
pandre une larme et parvenir avec la grfice de Dieu 
à la préserver de tous les symptômes qui auroient'pu 
faire craindre pour sa santé. Votre lettre lui a apporté 
quelque consolation et elle m*a chargé de vous en 
remercier , son état ne lui permettant pas de répon- 
dre à personne. 

Vous n'auriez pas craint de m'importuner par vos 
lettres , si vous aviez connu le train de notre vie ; 
nous vivons purement en famille, sans voir personne ; 
tout nous est étranger, les Romains comme les voya- 
geurs, et nous continuerons ainsi tant qu'il plaira à 
Dieu. Retiré tout-a-fait du monde, ne me livrant qu'à 
quelques #0cupations de mon état , je commence h 
désirer celte paix que Dieu seul peut donner. 

Je vous ai très-souvent présente dans mes faibles 
prières ; veuillez bien me recommander h Dieu dans 
les vôtres, qui sont plus ferventes, et soyez convaincue 
du respectueux altaèhement avec lequel je suis. 

P. S. J'ai été fort embarrassé pour répondre à votre 
lettre, ne connoissant pas votre adresse. Veuillez bi€n 
ine la faire donner, si vous le croyez convenable. 

Votre très-affectionné serviteur. 

J. card. FfiSGH. 
Rome , ce s5 août i8ai. 
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LEITBE HE M. MABCUANA, 

Premier Tal«t-de-chambre de l^emperaur , 



Mon SIEVA , 

Il ne m'ii poi^t été possi^^le, ces jawv-ci « comnif 
je] me proj^oAois de le faire « de répoodre h h kllre 
que vous in*a?es fait Tlioniieur de m'écrfaw. Je n'ai 
point écrit à M. Saint-Denis ^pensant f{ii'il avoit pe^ 
d'éclaircissement à apportée dana la qoeation foe toqs 
avez le désir de connottre. 

Je crois plus convenable , M. le comte Montholon 
¥ons ayant donné ses soarenïrs , de vous donner les 
miens. Ce qui me laisseroit croire à un acte religieax, 
c^est qn'étatit sefil auprès dé Temperettr dans ta ma- 
tinée dn i^'mài; M. Tâbbé Trgnall entra et me^ 
que les intentions de rémpereUr, côinmuiiîquéBS pàt 
H, le comte Montholon / étoiept d*être seul avec fu^ 
Quand Tabbé VigaaK sortit de la Chambre , je réyins 
auprès de rempèrèur; je le trouvai côijnmè toujours 
calme et résigné , né laissant ifîeh apercevoir de ce qui 
s'étoit passé. Quant ^ ia conversation rappo)rtée par le 
docteur Aot^mot^^irchi ^ ellç s'est passée da^a laxhâm- 
^re à cçiwb\«jr.*Jttjiîli|pûr8 avant ^uç Tempereiir l^i. quittât 
pour aj^ ^.^^1^ s^o^ oî^ il ei^t m.or| : ^éVoit présent ; 
cette conversation esf, e^çtç » f auf \'f^isajçn îu mé- 
contentement éprouvé par le docteur à propos de son 
inconvenante hilarité dans iin^ moment aussi splen^el. 
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ffto eraignez p^s àt lire souis ma responsabilité qu*il fut 
tancé d^importance p coimme il méritoit* 

Ce fut à }a auite ce cette conversation qa'nii autel 
fat éle?é. #e regrette , monsietir , dé ne pouvoir irons 
donner de plus amples renseignements , mais ce sont 
les seuls à ma connoissance* (i) 

Veilles }e vons prie agréer la considéraUon distin- 
goée avec laquelle j*ai Thonneur d'être » monsieur» 

Votre tAs-limnble et irèaobéikïant serviteur, 

Mabcband» 



(1) tett« lettre est cnriensê, annonçant une nouvelle entrevue 
secrète du prêtre avec Napoléon ; M. Marchand m'a dit d'ailleurs , 
qu'à sa connaissance, ces entrevues s'étaient renoiivellées plusieurs 
Ifbis pendant la maladie. C'est une chose très-grave que le refus de 
recevoir les sacrements de Téglise, puisque c'est une apostasie for- 
melle ; mais de même il est très-édifiant de voir un grand pécheur 
se reconnaître dans un moment aussi décisif, et revenir à la 
foi. Napoléon n'avait d'obstacle réel que dans son orgueil, mais 
il le foula aux pieds par une victoire qui lui était ordinaire. L'empe- 
reur avoil l'esprit trop juste pour ne pas sentir la vérité du Chris- 
tianisme; il éloit trop vraiment grand pour ignorer que la vraie gran- 
deur consiste à s'humilier devant Dieu. Le roi Louis XY ren^t 
contra à sa mort un obstacle tertiMe, qui faillit l'empêcher de re- 
cevoir les secours de la religion. L'archevêque exigeait que ma- 
madame Dobarry quittât la demeure des rois, avant d'y entrer Ini- 
même. I^ roi voulait de tout son cœur les secours de la religion ; 
mais il ne pouvait* disait-il, consentir à une cruauté $ enfin il s'y 
décida. Quand il se fut préparé , l'archevêque lui porta I0 saint-» 
vùttiquê, La faculté avait recommandé au roi de demeurer conché, 
lanl faire aiiefm tnouvefkient; mais anssildt que fe saint sacrement 
pwut, le foi Àè leva sur son séant , jeta son bofinet, et voulut se 
prosternçr. Tout le monde l'arrête : on le supplie, on lui intime de 
•e eeucher , alors le roi avec une voix profondément émue et qui 
va au cœur de tous les assistans : Quoi/ Messieurs, quand Disu 
daigne entrer chez un chien comme moi, je n^ôter aie pas mon bonnet! 
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Je4ieiit celle anecdote d'one tante à moi, qaï Tav^St appriie desea 
mari, tènoÎD ocalaire, et qai était mort de la maladie da loL 
M. Yatoat, qai raconte la même anecdote dans ses cbronfqiies des 
cMleaiw royaox, la tient de moi et non du p$tii fils d'un gêignew 
de la cour du roi Louis Xf^^ comme il Taffirme par erreur» i moins 
que ce seigneur de la cour citoyenne^ ne prenne la charge militaire 
de porto arfuobuMO dos rois do Franco poar une des grandes charges 
de la cooronne, et ne prenne le nom des Antoino do Boautomo pour 
un de ces noms dont l'illustration marche de pair avee celle de nos 
rois. Gomment aurions nous cette prétention, nous, qui tenons notre 
noblesse de Louis XIV. Co prêtondu soignour^ dontparloM, f^atout, 
ètoit tout simploMont l'un dos dous eonts ehovau^légors du roi 
Louis Xf^ ot son porto^rquobuso , le même qui occupa celle der. 
niére charge (que nous a?ions depuis trois cents ans dans notrc^fa- 
mille)» sons le roi martyr, sous l'empereur Napoléon, et enfin sous 
LonU XYIII. 

M. Valout est tombé dans nne erreur plus gra?e» en faisant dire 
à Louis XY : Quoi! mossiours^ quand Diou daigne fairo à si pcn 
QVE JE SUIS Vhonnour do lo visitor ,jo n^ôtorois pas mon honnot! 
C^est là parler en courtisan des rois de la terre \ je souhaite i 
M. Yatout, à sa mort, d*agir et de parler comme Louis XY. Quel 
spectacle sublime de f oir un homme grossier et charnel , un roi li- 
bertin , dans ce moment suprême, s'élever de la fange de sa corrup- 
tion, jusqu'à parler en chrétien, jnsqu^à paroitre le digne descendant 
de saint Louis, en disant avec la foi de la Cananéenne : Quoi / mos- 
siourSf quand Diou daignoontror cbez un chun gomme isov^jo n*â- 
toroispas mon honnot!!! ( iVol« do Vautour, ) 



FIN. 



Page 112, ligne 6*, liset, après le mot ^Tamertumo^ au lieu d^nii point (.) 
deux points ( : ). — Page l36, ligne 4' ^^ la note , au Heu de préc^oUni^ lî- 
•es : préckoienl, — Page i5i, ligne 2o, au lieu de çuestons^ liseï : questions» 
— Page i86, ligne 6 de la note, an Heu de kérétigues^ liseï ; hérétigues. — 
Page 3or, ligne 5, au lien de déhonoroient^ liseï déshonoroient.'^'Paif^, 19s. 
ligne 29 de la note, au lieu de ce, lises que. -^ Page 170, ligne i5 au lieu de : 
stoïcisme chrétien d^un rassasié de la c/e, lises î stoicisme d*ttn chrétien 
rassasié de la fie; — Page Bi^, ligne s5, au lieu de affections^ lisfs : m^c» 

tions* 



LlâTE DES SOtSCRiPTEtJllS 



▲ L^OUVIAGE 



MORT D'UN ENFANT UmS. 



MoDseignenr réTèqne de Jérusalem» MM. les curés de Saiui-Loiais^ 
d'Antin, de.Saint-Méry, de It Madeleine^ de Chaillot, de Saint-Loais» 
de SaipUPaul, de Saint^Snlpice.de Saint-Germain-des-Prés, de Saint- 
Eustache» de Saint-Philippe-dn-Ronle. MM. les anmèniers du Collège 
Henri IV, du Collège Saint-LoQis et.da Collège Loois-le-Grand. 



La reine Amélie» madame la dnchesse d^Orléans, le prince 
Royal , madame la princesse A...... le duc d'Anmale , le duc de 

Montpensier, le duc de lointille, le dac de Nemours. 



A. 



MM. Le ministre de rinstmction publique, S5 exemplaires, lemar- 
qois Agnado de Las Marismas, Andrand, homme de lettres» Louis 
Arnanlt, référendaire, Anbertd'Epemay, Amyot, libraire, Tabbéd'As- 
sance» premier anmAnier du collège Saint-Louis, Amans, peintre, le 
colonel Thelleville Arnaalt» Ambert (du National), le comte d'Asnières, 
le baron Alibert, le Tîcomte d'Aure, le docteur Anssandon» le baron 
d^ArlaÎDCoart, le Ticomted'Arlainconrt, TaumAnier de Beaujon, Accoyé» 
madame Augustin, peintre, M. Annat, curé de St-Méry, Asseline» 
secrétaire des commandements de madame la duchesse d'Orléans, 
madame la baronne d'Avril» mademoiselle Auge, maîtresse de pension à 
Chaillot, l'agent de Sainte-Périne. 



i 
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B. 



MM le g^oértl Bandran, aide-de-camp du prince royal, le géiiéral B... 
la bibliQtbèqM 4i riVHcl-de-rille. BattifbgU«r, tétéiÎMlre du roi, 
BoBTallet, administratear de bienfaisance, de Brack» général comman- 
dant à Saumur, Bréauté, de la maison du prince royal, Beloyn , mar- 
guillicr ï Cbaillot» le colonel Bouflet MoBlauban, le comte de Boigoe, 
Binet, le doctenr Boutain deBeanregard, de Beaucbéne, Bande, con- 
seiller d'état, Levayer du Boulaye, prêtre à Saint-Boch, Berteloilte, 
80us-cbef à la guerre» Belmontet, homme de lettres, de Berthier, ofli- 
cier d'ordonnance du roi, Brunton, banquier, Boulet-Paty, homme de 
kimt, làmt de Bm yèf t s le comte Armand de Briquevitle^ le baron 
àt BeUttio» It coale BongainfiUe, Bietrtx deSaoH, madame Bocqaet, 
Ml. Bayeii, Vabbé de B.«., Tic. général, Bonlarel, Roger de Beanvotr, 
ftiMclûité, praSiueiir a Versailic», madame Benjamin de Constant-Re- 
becquc, Bitsta, premier cWvc de notaire, Bory de Saînt-Tincent, 
de rinstitnt, l'abbé Bichet, Casimir Bukaer, maître de harpe, Bauce- 
ron. Barré, TÎcaire-général diocèse de Chartres, Basse, chef d'inslitn- 
tion àChaillot, Caaimir Bonjov, bommede lettres, Bonlemps de Saint- 
Fbâc, Bourgeois^ ancien sou&-préfet» Bertioot, notaire, de Beaupré, 
Bergeron, capitaine d'état-major, le baroi» de Bonwgoin^ miniabw I 
Munich, madame Aglaé Bretod, le baron de Bazancourt, madame la 
comtesse de Berthier, madame la -baronne de B. .. , M. Bascans, le baron 
deBrindois, le baron de Bourqiieney^ Brennier, directeur des fonds aux 
affaires étrangères Tabbé Bardin, Bigi, l'abbé Bourgoing, de BeWiala, 
l'abbé Bduiain de Strasbourg. Bigot, maître de pension à Chaillot^ 
Barrois, ancien avoué, Bourreuil. capitaine du génie, madame la ba- 
ronne de Bressieux, mademoiselle Bourdon, le comte de Biencourt. 



C. 



MM.Ie fîcomfe de Caux, pair de France, le général Corbineau, pair 
de Fratice, Tabbé Caire, Cottenet, adjoint du maire du premier arron* 
dBssement, Chevreau, maire de Saint-Mandé, Chapellier, notaire, le 
domte CboUet, pair de France, Cherbuliez et Chamerot. Lbraires, Ca- 
rtttè, chef de bataillon du génie, Cbaband» chef de bureau au nioii» 
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tère -du, commerce, Gormon, libraire, le comte de Celle, pair de 
France, deCoigny, médecio da prioce Talleyrand, Tabbé Caron, pro- 
fesseur de philosophie, le général Clary. de Cambernon, de Coincy, de 
Courbonne, Chegaray, madame de Chef de Bien, CalruFTo, madame 
la vicomtesse de Caox» le prince de Craon, le ricomte Félix de Conny, 
de Cotte, Carlier, notaire, Paulin de Coincy, Félix de Coincy, le baron 
de Croie, le doc de Caderonsse Granmom, da Oelonfaier, chef 4'e«- 
cedrePi CliCTalier» dt U biUiotlKqae historique^ Champ, benqiriMs 
Carnet, officier de U garde nationale, le comte de CanW, madame 
Chayé, Choiselat , madame de Coincy, Courtois, Alphonse de Coincy , 
Gauthier de Chaubry, professeur à l'école Polythecbniqoe, le marqnis 
de CourtiTron, ancien député delaC6te-d'Qr, le vicomte deCorartivron, 
officier supérieur, Tabbé Cauvin, Corbet, libraire, le docteur Coonette 
fils, médecin du bureau de bienfaisance do premier arrondissement, 
Collin» curé de Saint-Salpice, Alissan de Chazet, C F pré- 
cepteur de..., madame Chastelain. 

D. 

Mm. le comte Dara, pair de France, Delaunay , Dentu et Deconrchant, 
libraires, Duchesne, conservateur du cabinet des estampes, madame 
Darligue, Didier, avocat, ancien avoué. Dam, officier des hus- 
sards, David, secrétaire du conseil supérieur du commerce, Delaunay, 
chef de bureau II Tadininistration des postes, Desmazzis, ancien inten- 
dant do gardé-meobte, Dubeau, employé à la banque de France, D...., 
dépoté, le doc d'...., pair de France» Dorcy, peintre, Félix Darcet, 
Dubosr, ancien gérant du Mf^formateur, de Lafontaine, payeur du tré- 
sor^ Durant, receveur des finances, le baron Dudon, Emile Deschamps 
et Antony Deschamps, hommes de lettres, Duchesoe, peintre, Duronx, 
attaché i l'ambassade de Stuttf^art, la comtesse Du Boisgny, M. Al- 
fred de Larue , receveur des finances , de Larue , officier d'ordon- 
nance du roi, Desetards, Dupoty^ rédacteur en chef du journal le 
Peuplêf Drouet, de Toulon, Devienne^ de la cour des comptes, Doga- 
100, DésiUes^ madame la baronne dn Hanael, Deniset» Martin Beisy, 
homme de lettres, Alexandre Dnmas^ le comte dn Peyron, Dnfongerai% 
l*abbé d^Ànoel, vicaire à Notre-Damenie-Lorette, Delcbet, madanm 
Delaunay, Donat de Lyon, M. Fabbé Deshoulières, Dnhamel, 
le vicomte Donnadien, Delzons, gérant .des Parbiennes, le 
Duval, le docteur Dupleix, David, avoué. Dodos, avocat, Fabbé 
premier vicaire de la paroisse Saint-Pierre de Cbaillot, De LnlMi, 
précepteur du doc de Mootpensier, Dupaty, de rAcadémit Irtnçaéaii, 
Bésirahode, dentiste^ Delessert, prélet de pelioe, le dîMClev é$ 
JfkamîenBnnÉtt. ttama ittnnté da Var. 






E. 



I|M. le marquis d*Enr?tUe, Etienne, pair de France Je baron d'Eck- 
stein, le général Escelmaos, le marquis d*Eyragues, ministre de 
France ï Stattgard, mademoiselle Inès d'Esmenard, peintre. 



F. 



MM. Francœur, professeur de'mathématiqnes. Froidure, le général 
comte de Fernig, le général comte de Flahault, FaTier, intendant 
militaire^ Fortin, le doc de Fitzjames, le baron Fossati, Gustave 
Fauche, François, Fontaine, Froidefond des Farges, conseiller à la 
Cour royale, Fessard, madame Fiévée, mademoiselle Froidure, M. de 
Lafrenaye, 1 abbé de FoUefille, Fiot, ancien député, Fisanne, aToué à 
Tersailles, Froidure, suppléant du juge de paix du 5* arrondissement, 
Fontaine, d9 Mêlun^ avocat. 



Gw 



MM. Tamiral Gallois» le colonel Gallois, le capitaine Galiabert, 
colonel Galiabert, ancien député, le comte Germain, pair de France, 
de Gnizard, député, de Grandmaison, Giraud de Savine, Jacqoin, 
prêtre à Rueil , Jarry , la comtesse de Grabowska , le général 
GniUeminot, Frédéric de Gonrnay, le colonel de Gournay, 
madame Goy, la baronne Gérard , M. de Gévaudan, Guex , k 
eomte de Grandmaisou, madame Giraud, M. Jamain, notaire, God- 
det, madame Ganlier, def Jotty,.de l'Académie, de Jouvencel, maître 
des requêtes, le général Gourgàud, Jay, de TAcadémie française, 
Grisier, luaitre d'armes des piinces, Gat^dlaud, premier adjoint à la 



tuiiiie àvL premier arrondissement» Gihault, marchand d'estampes^ 
Grimbert et Dorez, Gibberton et Brun, libraires» G...., homme de let' 
très, Gouband, chef dUnstitution, Giovanni, administrateur de bien- 
iaisance, Gabriel de Lessert, préfet de police, madame la baronne 
Godinot, Tabbé Goujon, l'intendant de la maison du Roi pour les bi- 
bliothèques de la couronne, Gamier, secrétaire de la mairie du pre^ 
mier arrondissement . 



H. 



Madame la comtesse d'Hyeurille, le comte d'Henisdall, HoTelt, le 
comte d'Houdetot, receyeur des finances, le général d'Houdetot, aide 
de-camp du roi, Iltier, Hervé, lieutenant d^artillerie, d'Halmont, le 
comte du Halley, le comte d'Hyeuville, Hugot, le général Heymès, 
aide-de-camp du roi, Hulot, colonel d'artillerie, le comte Hocquart, 
Hesse, Hachette, libraire, le comte d'Houdetot, pair de France. 



L. 



Madame la contesse de Lipona, sœur de l'Empereur.* MM. de Lau- 
nay, Lechat, agent de change, le marquis de Lavalette, Lemaitre, 
madame la comte^ de Lespine, Lanyer, député, Lenoir, architecte, 
madame la baronne Lambert, Lefevre [Francisque, le docteur Loir, 
Lefevre, ancien sous-chef aux affaires étrangères, madame Labbé, 
LautourMézeray, madame Laffilée, mademoiselle Laffilée, le docteur 
LugoU, Lepage, arquebusier du roi, Lallemant, jeune, avocat consul- 
tant, Ferdinand Leroy, secrétaire-général de la préfecture de Bor- 
deaux, madame Lebrun, peintre, le baron Alphonse de Lambert, le 
comte de Langle, Ledieu, Jacques LafGtte, le baron de Las Cases, 
député, Lefebvre, officier d^état-major, mademoiselle Lemoine, maî- 
tresse de pension, de Latenat, réfiérendaire à la Cour des comptes, 
Lagriel de Saint-Cloud, Lombard, notaire, Landrin, avocat, Latry, 
professeur d'équitation, de Luynes, madame la comtesse de Lipona, la 
baronne Layollée> le baron Henri Lemoine, de La ville de Mirmont, 
inspecteur général des prisons, Leblond, inspecieur du gar^e-meublfi 
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ëe b coBi^Diie, de Ltney, bibliothécaire de 8aliite'4leiitviè«e, #««• 
tate Lemoine, Laboëssièr«, ancien dépoté, de I.yonDC, LecKsne, âà 
Lafrenaye, Leistoer, pharmacien à Chaillot, Edodard Legrand»!!* 
braire, Lagoy, libraire, nadame La fosse, Lacroix, proprictatfft, 4t 
Latour, précepteur du duc de Moiitpen»ier, Lepoitevio, ta comte de 
Lascase«, dépoté, Ledoyen, Lacy, relieur, Lafosse, maître de 
à Saresnes , Lacroix fib , Lebel , notaire , Ligier y 
Théâtre-Français. 



MM. Mtfotlleit, «lifeéa premier «rrwidissenent, Tom Maiié, baiiv 
i|nier, Monier de la Siaetatine, député, mademoitclle Mots, éftciéiaiffi 
du Théâtre-^Français, M...., encien rédacteur en chef de UTribam^ 
le comte iean de Mentmaur, Mourre, MarceMfaau, consul à DubUi^ 
Mesnard jeune, de Montmerqué, Tabbé Maret, le duc de Masséna, 
prince d'Essling, le prince de la Moskowa, madame Sidonie Moét 
d*Epernay^ Mesnard aine, le comte de Mazin, colonel de cavalerie, 
Michel, agent d'affaires, le baron de Maihat, le gênerai comte de Mo- 
nistrol, le comte Anatole de Montesquiou, chevalier d'honnenr de la 
reine, madame de Mareste, le comte dt Montalembert, pair de France^ 
le baron Michel, médecin, le comte de Mootaiga, colonel, Marchant, 
fivemicr valet de chambre de Tempereur, le eomte du Médic, admiais- 
tnrteur du bureau de UeBratsance de Cliaillot, Mongioot, le comte de 
Montholoa, Morin, le maréchal Uoncey, le <'onile Mole, pair d'' Franoii, 
Melard, Mnu-iuspeoreur dus postes. Molard, inSpecitvr généial ém 6^ 
aanees, Manon, maître des reipiètes, Macbelard, avoué, le nwNfili 
de M.:..., de Melwtèe, MMrtiliiy, directeur de U Gaîié. 



N. 



MM. Tabbé Mertia de Noiifiea, ancieit 8o«s-préccpiear de mettiei* 
Coesr te dee de ikitrdeeus, eiadame la maféehid& N^ k 4««MC )i^ 
les, ieeeph l^eeiy, Nym, cMf 4'iaflittttiiMi. 
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o. 



WtSi. \€ comte OMofind, maître des requêtes, Olitiér, le comte 
t^doard. 



\ 

I 



P. 



MM. Préval, ancien officier de la garde royale, mademoiselle Pian- 
taz, Pinet, Paillard de YilleneÙTe^ avocat, madame Paira, le comte 
Alexis de Saint-Priest, Hi ppoly te Passy, minisire des finances. P..., 
homme de lettres, Picher, le général duc de Padoue, Pérot, sous-chef 
au ministère de Tintérieur, Flanche, fondateur de la Bevve Médicale^ 
ancien pharmacien, le marquis de Pissy, le docteur Pinel, le baron 
ï^ontois, ambassadeur à Constanlinople, Pierrot, proTiseur du collège 
i„ouis-le Grand, Pernot, ancien référendaire à la Cour des comptes, 
mesdames Pujol, maîtresses de pension à Chaillot, madame Duclenry, 
le docteur Puzin de Cliaillot, Jules Pasquier, directeur général de 
l'amortissement, Petit, électeur. Prud'homme, libraire, Pourquef» 
libraire, Paul Royer Collard, Prillîeux, administrateur debienf..ifance, 
de Prejan , écuyrr du roi, Poullain , chef de la comptabilité du 
prince royal, Auguste Pasquier^ directeur des contributions indt- 
rectes, Poullain de Ladreue. 

R. 

M. de Rémusat, ministre de l'intérieur. 

MM. le comte de Ripert Monclar, le comte de Ressegnier, Hippo- 
lyte ftoyer-CoUard, pruiesSeur à rÉcoîc de Médccno, Rue cGédèon\ 
le colontri de Radulph, Roux, ancien maître des requêtes, Maurice 
Roux, Charles Roux, Rodrigue, E. S., Jules Ray nal, Régnier, avo- 
cat consultant, Rouen aîné, inventeur et fabricant de lampes, RoueA 
jeune, chef du mouvement du chemin de fer de Saint- Germain, 
Éozerot, avocat à Troyes, le comte de Riencourt, madame Ré monda, 
lé comte Gustave de la Bifaudière, madame la comtesse Regnault d'An* 
gely, la baronne de Riouffe, de Rémusat, député, le comte de Rayne- 
Tal, premier secrétaire d'ambassade à Rome^ Boger, peintre, le comte 
de Rochefort, le comte de Rambuteau, préfet de la Seine, Rabourdin 
de Versailles, le vicomte de Romanet, le baron Rouen. 

S. 
. M. le maréchal fikMilt. 

MM. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, Germain Sarrut, 
madame Sheppers Me^, M. Saint-Amand, madame de Sainte-Vrsule 



libraire, le comte Honoré de Sussy, Soumet, de ^Académie française, 
le comte de Septeuil, le comte de Saint-Exupéry de Bordeaux, madame 
de Saint-Surin, madame de Saint-Julien d'Esneux, Shepear, le duc de 
Saulx, le comte Siméon, pair de France, de Saint -Projet, Emile de 
Saint-Cricq, Soulié père, Frédéric Soulié, Aimé Sirey, de Saint- 
Hilaire, le marquis de Siblas, Sirieys de Mayrinbac , de Saint-Mengp, 
Arnold Scheffer, le docteur Sédillot, le comte de Solms. 

T. 

I M. Thiers, président du conseil. 

MM. le prince de Talleyrand , le marquis deTorcy, la marquise 
de Torcy, le docteur Treille, madame Thibert, Thoré, un dea rédac- 
teurs du Siècle, l'abbé Theroox^ aumônier du collège Louis-le-Graad, 
Adolphe Tbibeaudeau, rédacteur du National^ Tessier, architecte, 
Tbéry, proTiseur du collège de Versailles, l'abbé Triquenod, Thiol- 
Hère du Treuil, curé de Saint-Ghamond, Treuttel et Wurtz, libraires. 
Thé venin, Thomas^ chef du personnel au ministère des finances, 
Taillefer, inspecteur de TUniversité, Tupigny de Bouffe, Transon, 
ancien élète de l'école Polytechnique, Tandoux, maître de pension ft 
Chaillot. 

Madame d'Urclé^ M. Urhan. 

V. 

MM. le div: de Villeqnier, Villemaio^ pair de France, le marquis de 
Tisconti, de ^ailly, chef de division de l'intendance, Yoizel, Tatout, 
député, Vincent, madame la comtesse de Vierzac, madame de ViUe- 
neuve, Valtier, le baron de Ville-d*Avray, Véry, le baron de VitroUes, 
madame Verdaveine, de Viany, Valette, professeur de droit civil. Va- 
ton, libraire, madame Viala, dame de charité de Chaillot, le docteur 
Vallerand, le duc de Valmy, député, le premier vicaire de Chaillot, 
Virmaitre, avocat. 

Z. 

M. le comte Zenowietz^ colonel d'état-major. 

■ ■ ' ■ I ■ Il ■ ■ ■ I 

Paris. .— CossoN, Imprimeur de TAcade'mie royale de Médecine, 
(rue Saint-Germain des-Prës, 9. 



